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SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE 


NOT: 


Philosophie générale et métaphysique. 


tion Studia ne Gniezno, Sw. Wojciech, 1930. 


- Nous constatons, avec la plus vive satisfaction, le développement rapide 
de la pensée NUS ATEe dans la Pologne ressuscitée. « La Pensée théo- 
- logique » de Lwow, « les Études Théologiques » de Varsovie, 
Amis de la Science Chrétienne » de Lublin ont déjà donné une preUxs 
éclatante de leur activité. 


approfondi d’une doctrine à la fois solide et nuancée. 
Dans le premier livre, le distingué professeur dn Grand Séminaire de 
niezno et chargé de cours à l’université de Cracovie, fait une étude 


l'â àme — nous ne Dore pes ne DA reconnaitre le merite nées Je 
ans ne diminue quelque peu la valeur de son ouvrage. À 
, mais un disciple qui pense par lui-même et Spore à la philo- 


FRE DK: KOWALSKI, Podstawy Filozofji, 1 vol. in-8° de 272 p. (alle 


« Les 


Le présent volume fait partie d'une nouvelle collection des « Studia 
_ Gnesnensia ». Ce n’est pas un simple manuel scolaire, mais un exposé 


ou de la notion exacte de la philosophe perennis, de sa méthode CEA 


“Le Tee tant est ane le Éécone livre. _Convaincu que la 
théo orie de la connaissance constitue le vrai point de départ et La base de 


ique et le ne ontologique de la connaissance. Sans Rene ses 


nions sur tous les points — nous mettrions surtout en question sa 
du doute universel méthodique et sa théorie de la connaissance 


s l’ensemble, M. Kowalski est un éminent disciple de l'École de 


néo- scolastique des vues PR CRneES ee | 15 
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C. Nixrk, Grundlegung der Erkenntnistheorie, in-8, 310 Seite, Frankfurt 
a. M. Buchverlag der Carolus Druckerei, 1930. 


Le R. P. Nink, professeur à la faculté catholique de Philosophie et 
Théologie à Francfort-sur-le-Mein, nous présente ici son cours de crité- 
riologie. 

Dans la première partie l’auteur traite des principes premiers de l’être 
et de la pensée, principes de contradiction, de raison suffisante et de 
causalité. Il en fait d’abord un exposé positif et les défend ensuite contre 
leur plus grand adversaire : Hegel. 

Dans une seconde partie, il établit la nature de la connaissance intellec- 
tuelle et en analyse les facteurs, les propriétés, les modes. Dans la troi- 
sième partie enfin, il définit le réalisme de notre connaissance : après 
avoir exposé la conception scolastique des universaux, il termine par une 
réfutation générale de l’idéalisme. L’attitude prise par l’auteur est carac- 
térisée par ce qu'il en dit lui-même : « Chaque phrase de ce traité aurait 
pu être écrite avec les mots même de saint Thomas » (p. 281). 

Le nombre des problèmes posés et des solutions adoptées ne nous 
permet évidemment pas de signaler tout ce qu'on en pourrait dire. 

Pour nous borner à certains points, nous nous demandons s’il suffit, 
au sujet de certaines positions très discutées, comme celles de l’intellect- 
agent, de la connaissance des singuliers (ici l’auteur ne semble pas con- 
naître l’étude si remarquée du P. B. Romeyer, dans les Archives de Phi- 
losophie, volume VI, cahier 2), de laisser parler uniquement S. Thomas. 
Nous sommes étonnés de ne voir aucunement utilisée la discussion pour- 
tant si féconde autour du principe de causalité, qui agite depuis plusieurs 
années les penseurs catholiques allemands. Notamment les recherches 
si suggestives du professeur Jos. Geyser, qui critique minutieusement la 
solution du R. P. Nink, déjà énoncée antérieurement ne sont même pas 
citées ; pas plus que les travaux de Fuetscher, de Herbling, etc., tous 
opposés à l’auteur. En effet, nous ne nous demandons pas comment le 
caractère nécessaire du principe de contradiction sur lequel l’auteur 
insiste fort souvent, pourrait expliquer la nature essentiellement dynà- 
mique du principe de raison suffisante. Qu'une chose existe sans cause, de 
son existence, cela ne s'oppose pas, en soi, au principe de contradiction; 
contre celui-ci, il répugne seulement qu’une chose, même devenue sans 
cause ne soit pas devenue, ou bien que, étant devenue sans cause, elle 
n'existe pas en même temps qu’elle existe. L'existence d’une telle chose 
ne répugne que jusqu’à ce qu'il soit prouvé qu’une chose inintelligible ne 
peut exister. Or l’auteur ne fait pas allusion à ce préliminaire indispen- 
sable (qu'aucune analyse du principe de contradiction ne pourrait du 
reste présenter). 

Pour la conception du fondement de la philosophie hégélienne, l’au- 
teur est d'avis que Hegel a nié formellement le principe de contradiction; 
il lui est partant facile de montrer l’absurdité de son système par une 
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preuve déjà exposée par saint Thomas qui évidemment avait décelé de 
semblables erreurs dans le dynamisme rigide d'Héraclite. Mais pourquoi 
le R. P. ne justifie-t-il pas son interprétation qui diffère totalement de 
celle des plus grands commentateurs de Hegel? [tels que Kroner, Bauch 
en Allemagne, Hamelin en France, Croce et Gentile en Italie]. 

Néanmoins ces quelques critiques ne nous empêchent pas de reconnaître 
la grande valeur de l’œuvre du P. Nink. C’est vraiment une théorie de 
la connaissance à la fois critique et synthétique. À une connaissance 
profonde de la philosophie scolastique l’auteur allie une pénétration 
remarquable des philosophies contemporaines allemandes, surtout de la 
phénoménologie et de la philosophie de la valeur. 

A'outons que le lecteur français qui voudra s'initier au vocabulaire 
philosophique allemand trouvera dans cet ouvrage un excellent guide à 
la fois simple et limpide. 

J. ROGGENDORF. 


Der Grosse Herder, Nachschlagewerk für Wissen und Leben. Douze 
volumes et un atlas. Prix : par payement d'avance immédiat, 300 RM; 
reliure toile, payements par termes, 325 à 345 RM; demi-veau tran- 
ches dorées, 38 RM par volume. — Tome 1 : A. BATTENBERG. Un vol. 
25 X 18 Cm., 860 pp. et 35 planches. 


Ce premier volume donne déjà une idée très avantageuse de l’ensemble 
et on peut se contenter de souhaiter que la suite du Grand Herder reste 
digne de son début. Faciles à manier, n’encombrant nullement une 
table de travail, ces volumes ne seront pourtant pas exagérément nom- 
breux; on a visé et réussi à y donner en peu d’espace non seulement une 
grande quantité de renseignements, — on trouve mentionné, par 
exemple, même le cours de dessin ABC, — mais aussi de véritables petits 
articles encyclopédiques. Le tout très clair, très lisible grâce à une excel- 
lente mise au point typographique et un habile emploi de signes abré- 
viatifs. Cela fait grand honneur à la firme Herder, comme pareillement 
la netteté et la beauté des illustrations qui sont respectivement des docu- 
ments bien choisis, des schémas suggestifs, des reproductions d'œuvres 
d'art. 

Mais puisqu'il serait impossible de passer en revue tous les caractères 
du Grand Herder, parlons-en au point de vue philosophique. On trouvera 
aux noms de personnes des résumés commodes, par exemple sur Aris- 
tote, saint Augustin. [eur bibliographie, évidemment très brève, signale 
des ouvrages tout à fait récents. Les mots du vocabulaire philosophique, 
même technique, sont indiqués en abondance quoique sans excès ; une 
petite confrontation avec le vocabulaire d’Eisler est pleinement satisfai- 
sante, et tel article, par exemple celui qui traite de la théorie de la des- 
cendance (Abstammungslehre) un très bon petit précis. 

L'ouvrage est expressément catholique. Cet avantage, jointaux qualités 
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dont nous venons de donner une idée, doit le faire recommander de façon 
absolue, mais peut-être faut-il insister aussi sur l'intérêt d’une pareille 
publication relativement aux lecteurs français. Ce serait une erreur de 
croire en effet que la possession des ouvrages similaires de chez nous 
rende inutile la consultation de celui-ci. Elle représente plus qu'une 
simple multiplication des renseignements, tenant à ce que certains 
articles négligés d’un côté ne l’ont pas été ailleurs, si bien que tout 
compte fait, les ouvrages de ce genre se complètent toujours les uns les 
‘ autres; c’est aussi la comparaison des listes d'articles et des façons de 
traiter les mêmes sujets qui donne de précieuses informations. Ainsi il 
est facile de vérifier que les planches consacrées à l’étude de l'œil (Auge) 
ne font pas double emploi avec les planches françaises, et il suffit de 
feuilleter en regardant les illustrations pour découvrir un véritable souci 
de documentation ethnographique. Le tout sans oublier évidemment que 
certains détails biographiques, géographiques ou autres ne peuvent se 
trouver que dans un ouvrage allemand. Certaines idées heurteront les 
nôtres, par exemple sur les rectifications récentes des frontières (Abge- 
tretene Gebiete) ou sur la question du désarmement (Abrüstung), mais ne 
devons-nous pas, si possible, connaître les idées de nos voisins cathoii- 
ques telles qu’elles règnent chez eux ? 

Puissent les volumes suivants du Grand Herder se succéder rapidement. 


P. MonNor. 


Psychologie et Philosophie scientifique. 


Dr Pierre MÉNARD, L'Écriture et le Subconscient. Psychanalyse et Grapho- 
logie. Un vol. in-8° écu de 172 p. avec 62 autographes et figures. Paris, 
Alcan, 1931. Prix : 20 francs. 


_ L'ouvrage très instructif du D' Pierre Ménard montre clairement que 
la graphologie n'est nullement un art empirique, mais une véritable 
science qui se rattache à la psychologie. L'écriture est un geste automa- 
tique où se révèle l'homme, non ses actes conscients, volontaires, ou son 
psychisme supérieur, mais ses actes inconscients ou ses émotions sub- 
conscientes, autrement dit son psychisme inférieur. De là cette définition 
de la graphologie donnée par l’auteur : « une méthode scientifique d'étude 
du subconscient ». Cette méthode peut rendre de très grands services 
pour la connaissance objective de l’instinct sexuel, du refoulement et de” 
la psychanalyse en général. Des gestes enregistrés par l'écriture, la 
science graphologique doit déterminer avec précision l'énergie, l'étendue, 
la direction, la forme, le rythme. Au rythme surtout, qui a été encore 
fort peu étudié, le D' Ménard consacre un chapitre important et neuf : 
« Tout le subconscient, dit-il, est inscrit dans le rythme de l'écriture ». 
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F- 


Ses éléments sont la vitesse, la durée, l'intensité, la cohésion. Leur 
synthèse constitue le rythme de l'écriture. | 
Les principes exposés en une langue limpide sont appliqués à des 
exemples que le lecteur peut suivre aisément, grâce aux reproductions 
d’autographes, et les conclusions de l’auteur toujours très prudentes 
révèlent un esprit scientifique averti. 
JS 


L. VERLAINE, professeur à l’Université de Liège. L’Ame des Bétes. Quel- 
ques pages d'Histoire. Un vol. in-8 de 202 p. Paris, Alcan, 1931. 


Dès l’Introduction de cet ouvrage, nous nous sentons dans une atmo- 
ÿ sphère de bataille. M. Verlaine part en guerre contre ce qu’il appelle 
4 V « héritage encombrant » des écoles philosophiques qui obstrue la voie 
’ « de la libre recherche et de la libre interprétation scientifique », 
entendez par là la doctrine de la finalité, la thèse qui établit une distinc- 
tion entre l'instinct des animaux et l’intelligence humaine... et d’une 
façon générale la métaphysique, car M. Verlaine nous ramène aux plus 
beaux jours du scientisme. « Cet ouvrage, sur l’âme des bêtes, nous dit-il, 
‘sl est le premier d’une série d’études de psychologie animale où l’auteur, 
el rompant avec la tradition pratiquée par la plupart des biologistes 
modernes, a cru servir une cause utile au progrès du savoir en cher- 
chant à ébaucher une philosophie de la biologie sur la base objective 
des découvertes réalisées en près d’un demi-siècle de patientes recher- 
ches expérimentales » (p. 17). Le dessein est des plus louables, et rien 
ne servira mieux la philosophie, en effet, que les patientes recherches 


rigoureuse. Mais souhaitons que les recherches biologiques de M. Ver- 

laine soient un peu moins rapides que ses recherches historiques. 
Dans le volume présent, l’auteur se contente de brosser sommaire- 

ment un tableau de l’évolution des idées en psychologie zoologique depuis 


systèmes sont passés en revue, depuis Confucius jusqu'aux psychologues 
et aux naturalistes d'il y a une trentaine d'années. Naturellement une 
pareille érudition ne peut être de première main et les affirmations 

massives de l’auteur auront besoin d’être soigneusement contrôlées. 
Ainsi, nous apprenons que pour Anaximandre, l’eau constituait le prin- 
_ cipe universel de toutes choses (p. 23) ; pour Émpédocle, la terre est une 


éléments?). Aristote est traité avec le . grand respect, car il est un 
une distinction précise entre le domaine de la sensibilité et celui de 


. dont celui-ci disposerait de réfléchir, de juger ses états de conscience : 
_assertion basée sur, quelques références à l'Histoire des Animaux, citée 


basées sur une observation attentive des faits et une expérimentation 


l'antiquité jusqu’à la fin du xix° siècle. En 180 pages environ, tous les 


des causes primordiales (pourquoi citer la terre plutôt qu’un des autres | 


_ l'intelligence. La bête et l'homme ne s opposeraient que par de pouvoir 


2 expérimentateur, mais on aurait tort de s'appuyer sur lui pour établir 
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de la façon la plus vague (p. 29-35). Des analyses du Traité de l'Ame, où 
la différence très nette et radicale entre la pensée d’une part, et la sen- 
sation et l'imagination de l’autre, est fermement établie, il n’est tenu nul 
compte. Quant aux doctrines médiévales, elles sont jugées sommaire- 
ment et condamnées. Nul écrivain de cette époque ne trouve grâce aux 
yeux de M. Verlaine, sauf Roger Bacon, qui « s’est insurgé contre l’auto- 
rité de l'Église » (p. 46). Le xne siècle est une période « d’obscurantisme 
sur toute la ligne ». « La philosophie de saint Thomas n’est pas une ques- 
tion de faits, mais une question de textes sacrés dont l’authenticité, 
une fois établie, doit primer à ses yeux les phénomènes les plus objectifs 
et rendre superflu tout contrôle expérimental. Complètement isolé du 
monde avec les écrits des Pères de l'Église et ceux des philosophes qu’il 
juge utile de citer dans certains cas ou d'ignorer dans d’autres suivant 
les besoins de la cause qu'il veut servir, il s’abandonne corps et âme à 
la logomachie la plus déconcertante » (p. 60)... « Il suffit d’ailleurs d'ou- 
vrir la Somme de saint Thomas à n'importe quelle page d’un de ses huit 
gros volumes (sic), et de s'imposer courageusement d'y lire quelques 
chapitres (sic) de son affolante dialectique, pour être immédiatement 
convaincu que sa méthode de raisonner elle-même est diamétralement 
opposée à celle du dernier des naturalistes » (p. 50). Je crois, en effet, 
que M. Verlaine ne s’est guère imposé ce courage, et sa façon de citer la 
Somme est d'une précision scientifique remarquable (v. g. p. 171, vol. II 
de la Somme ! p. 173, vol. Ill! etc.). La théorie de l'instinct « est un 
dogme d’origine et d'essence purement religieuses... » (p. 73) et natu- 
rellement c’est saint Thomas « qui a créé le concept de l'instinct en 
inventant de toutes pièces l’estimative pour sauver le dogme de l’immor- 
talité de l’âme humaine et de la matérialité de l’âme animale » (p. 76). 
Je crois que ces citations suffisent pour juger d’une partie de l'ouvrage. 

M. Verlaine est plus à son aise avec la psychologie moderne. Ses 
analyses des naturalistes contemporains sont plus sereines et ne man- 
quent pas d'intérêt. 

Nous reconnaissons parfaitement que bien des progrès ont été effectués 
dans la connaissance de la psychologie animale depuis le xine siècle, 
grâce surtout aux études de psychologie expérimentale et de psychologie 
comparée, que beaucoup restent encore à réaliser, mais tout cela pouvait 
être dit sans brandir le spectre de l’inquisition ou du bras séculier, et 
sans traiter avec un souverain mépris plusieurs siècles de pensée 
humaine, surtout quand on le fait avec une aussi manifeste incompé- 


tence. 
19: 


G. Moxpeiz, Les Effluvistes à la barre. Un vol. in-8° de 350 pages; Paris, 
Berger-Levrault, 1929. 


Dans un précédent travail, dont nous avons déjà rendu compte, 


1. Archives de Philosophie, vol. VI, cahier IV, p. 338. 
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l’auteur s'était attaché à démontrer aux trop confiants adeptes de la 
Métapsychie que la plupart des faits invoqués pour établir l'existence 
d'un Fluide humain relevaient, soit de la simple physique, soit de tru- 
quages aussi habiles qu'impudents. 

Mais il est rare que des esprits dupés conviennent volontiers de leur 
mésaventure et les charlatans ont beau jeu à se faire une clientèle. 
C’est pourquoi M. Mondeil continue son enquête et cite à nouveau les 
effluvistes à la barre. 

Le premier chapitre est consacré à décrire une nouvelle forme de bios- 
cope dont il est facile de montrer le très médiocre intérêt. 

Dans le second l’auteur recueille les analyses qui ont été faites dans 
différentes revues de son livre précédent et constate qu'il a été lu de 
travers par plus d’un chroniqueur. 

Le troisième chapitre est une bizarre compilation de textes empruntés 
aux auteurs les plus variés et sur les questions les plus disparates. On. 
y entend successivement le Dr Osty, Me Maurice Garçon, le P. Mainage, 
l'abbé Moreux, M. Nordmann, etc... dissertant de l’âme, de la vie future, 
du miracle, de la prière, du culte de Mithra.… 

Entre les textes cités l’auteur intercale son commentaire personnel, 
qui ne fait le plus souvent que trahir sa propre incompétence sur les 
sujets qu'il aborde. Témoin l’objection qu’il oppose à l’argumentation 
par laquelle l'abbé Moreux conclut de l’immatérialité de l’âme à son 
immortalité. « Soit, mais prenons un objet parfumé dont nous percevons. 
l'odeur, cette odeur est aussi immatérielle et cependant, quand le parfum 
sera évaporé, que restera-t-il d’elle-même? » (p.229 en note). Inutile 
de commenter à notre tour le commentaire. 

Il est regrettable que M. le Capitaine Mondeil, qui a obtenu en 1903. 
le Grand Prix de la Société de Topographie de France pour sa carte au 
1/20.000° des environs de Bergerac et prépare actuellement celle des 
environs de Quimper, ne se cantonne pas dans l’étude des questions où 
il s’est acquis une légitime réputation. 

Jean ABELÉ. 


© P. VIGNON, Zntroduction à la Biologie expérimentale. Les Etres Organisés. 

Activités, Instincts, Structures. Un vol. in-8° de vui-731 p. Paris, Leche- 

valier, 1930, prix 210 francs. 

M. P. Vignon vient de produire une œuvre où se manifeste avec éclat le 
souci d’une parfaite objectivité. Le lecteur en a l'impression très vive, 
méme avant d’avoir pris contact avec le texte, à la vue des 890 figures, 
des 21 planches en noir et des 3 planches en couleurs, qui illustrent 
magnifiquement cet ouvrage de 731 pages. A la lecture, on est ébloui par 
la richesse incomparable de faits judicieusement collationnés et, pour 
la plupart, directement observés par l’auteur. Appuyé sur cette opulente 
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documentation, celui-ci ne craint pas d'aborder, en savant et en philo- 
sophe, les problèmes les plus ardus de la Biologie: l'instinct, le mimétisme, 
l’évolution transformatrice des types organiques. Philosophe, M. Vignon 
semble cependant se défendre de l'être; du moins voudrait-il que sa 
philosophie se bornât à être une simple enregistreuse de faits. Il ne voit 
pas pourquoi elle se laisserait entrainer à la discussion de ces faits, que 
lui apportent ses « antennes réceptrices » (page 6). « Oui, mais qui donc 
écrirait, s’il ne devait pas dire les choses comme il les sent, comme il les 
juge?» (page 187) Que M. Vignon se tranquillise! Nul ne songera à lui 
reprocher de dire ce qu'il pense. Tout au plus ceux de ses lecteurs qui 
aiment à ce qu’on leur expose son sentiment sans détours, seront-ils un 
peu surpris de certaines formules dont l'allure, très personnelle, laisse à 
la charge de leur esprit un trop grand effort de compréhension. 

Rien ne revient plus souvent, tout le long de cette minutieuse enquête, 
que le rappel de l’Idée organisatrice des êtres. Citons: « Appelons idée 
profonde la vivante cause de ce qui brille en nous d’introspectif, la cause, 
alors, de tout notre être, conscient ou non: elle porte donc aussi les autres 
êtres, qu'ils aient ou non de la conscience » (page vu). « Je vis donc aussi 
avec idée: écrire c’est vivre. — Et je vis avec idée, depuis mon œuf... 
Mais, dites-vous, comment peut-on vivre avec idée dans l’inconscient? — 
Si l'expression vous gêne, mettons que l’on vive, dans l'inconscient, selon 
l’idée: selon l’idée statutaire et typique. L'idée psychique n’est qu’une 
part de cette idée profonde: la part mise à la disposition de la personne, 
suivant le grade » (page 309). « Pour qu’il fit de moi l'être d'idée que pré- 
sentement je suis, il fallait que mon œuf eût déjà l’idée en soi. — Pourtant, 
dites-vous, l’idée c’est la conscience, et l’action germinale ou physiologique 
est inconsciente. — Pardon! l’idée a son siège plus bas que la conscience, 
puisque même la pensée jaillit d’un noir où elle prend forme et force. 
Au fond de moi je suis idée. Cela veut dire que ma force est nantie de 
certaines qualités d'harmonie, de richesse, de prévision: tout cela monte 
à la conscience suivant les besoins, suivant la classe du vivant, pour créer 
le psychisme » (page 617). 

Même pour le biologiste le plus prévenu, l'étude du développement des 
êtres organisés à partir de leur cellule initiale, ou œuf, lui apprend que 
ce développement n’est pas autre chose que la réalisation, au fur et à 
mesure de l’évolution de l’être vers sa forme définitive, d’un plan qui 
existe évidemment déjà dans la cellule de départ. Il nous semble que 
M. Vignon n’a pas voulu dire autre chose dans les citations que nous 
venons de faire et que nous aurions pu multiplier. 

Mais devant le Biologiste une question ultérieure se dresse. Qui à im- 
posé à l'œuf, animal ou végétal, être inconscient, ce plan qui relève d’une 
intelligence éminemment organisatrice? La science a peut-être encore 
trop de fausse pudeur pour qu’on puisse attendre d’elle une réponse sin-' 
cère à une pareille question. 


L. BOULE. 


ra 
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Morale et Sociologie. 


Paul ARCHAMBAULT, Plaidoyer pour l'inquiétude. Un vol. in-8& couronne 
de 256 1 Paris, Édit. Spes, 1931. Prix : 12 francs. 


L'inquiétude, c’est-à-dire un mélange d’instabilité et d’insatisfaction est 
le fait caractéristique, essentiel, constitutif de notre destinée humaine. 
Quelle doit être notre attitude à son égard? M. Archambault, dans un 
livre, rempli de suggestions profondes et qui gagnera à être médité, ne 
plaide nullement en faveur de ceux qui cherchent à se défendre de cet 

état vital par l'ivresse des plaisirs, ou par l’action fiévreuse, ou par 


l'absorption scientifique, ou encore par une foi aveugle et sentimentale. 


qui refuse tout contrôle de la raison. « 11 y à une inquiétude de désordre 
et de trouble que nous devons craindre comme la fièvre », mais aussi, il 
y à « une inquiétude d’élan que nous avons le droit d'aimer comme la 


vie ». Cette dernière est la source de tout progrès humain, le ressort de 


toute énergie, le « levain qui ne cesse de travailler notre paresse inté- 


rieure », comme écrivait un jour Paul Claudel en parlant de l’idée chré- 


tienne de perfection. Mais en fait, ne se confond-elle pas cette inquiétude 
avec l’idée chrétienne de perfection qui creuse les sociétés et les âmes 
et ne leur laisse plus de repos, et n’est-ce point pour elle que M. Archam- 
bault à composé son éloquent plaidoyer ? : 

J. S. 


Î 


© ACTION PopuLaIRE, L'Encyclique sur le Mariage chrétien, « Casti con- 
- nubii ». Traduction française avec divisions et commentaires. Un vol. 
in-8° couronne de 112 p. Paris, Éditions Spes, 1931. Prix : 4 fr. 90. 


Excellente édition de la magistrale encyclique. Le texte est accompagné 
de nombreuses notes qui constituent comme un commentaire continu et 
illustrent la doctrine exposée dans le document pontifical. 


# 
La 


AcTIoN PopuLaiRe, L'Encyclique sur la Restauration de l'Ordre social Ft 


« Quadragesimo anno ». Texte français complet. Table analytique. 
_ Étude doctrinale. Un vol. in-8° carré de 120 p. pre Éditions Spes, 
1931: Prix: 4 fr. 00. 


On trouvera dans ce volume le texte complet de la grande ncvehoidt 


qui complète si admirablement les enseignements de « Rerum novarum » 
Le pen , “is 


= Lé 
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Une table analytique remarquablement dressée, copieuse et très pratique 
rendra les plus grands services aux travailleurs. L'ouvrage s'enrichit en 
outre d’une étude doctrinale qui, sans être un commentaire au sens 
strict du mot, facilitera l’intelligence du texte pontifical. 


L'Eglise et l'eugénisme. Un vol. in-8° de x1-229. Paris, Éditions Mathiage 
et Famille. [Association du mariage chrétien], 86, rue de Gergovie, 
1930. Prix : 15 francs. 


C’est ici le compte rendu du vur congrès national de l'Association du 
mariage chrétien (Association sur laquelle on trouvera d’utiles renseigne- 
ments dans la Documentation catholique du 18 juillet 1931, t. XXVI, p: 93- 
101). Le volume est divisé en quatre parties. Dans la première; le 
D Hawthorn étudie la doctrine et le mouvement néo-malthusiens, et 
M. Henri Brenier l'aspect démographique et natalitaire du problème 
économique. Dans la seconde, nous trouvons les rapports du Dr Combes 
sur la lutte contre l'avortement, du D' Vallette sur la pathologie des 
pratiques anticonceptionnelles, du Prof. Piéri sur la stérilisation, de 
Me Fuster, Directrice de l’École sociale d'action familiale du Moülin- 
Vert, sur le « mariage de compagnonnage » prôné par le célèbre Lindsey. 
Puis, avec le Dr Arnould, c’est une étude sur « l’examen médical pré- 
nuptial », institution adoptée actuellement par plusieurs législations, 
avec le Prof. Monges, de très graves considérations touchant l'aspect 
médical du devoir de la procréation, avec M. E. Jordan, Professeur à la 
Sorbonne (à qui est due également l’Introduction du volume) de fortes 
pages traitant de l’inconduite du célibataire dans ses rapports avec l’eu- 
génisme. Enfin la doctrine chrétienne est exposée et établie avec toute 
la précision désirable dans les trois dernières conférences : « Limitation 
des naissances et problème moral » par le Dr de Vernejoul, « Lois du 
mariage et devoirs des époux »par l'abbé Dermine, « Lois du mariage et 
devoirs des épouses » par Mme Comolet-Sue, du Conseil supérieur de la 
Natalité. Cette magistrale série se termine par un discours du R. P. Coulet 
mettant en beau relief la valeur sociale de la morale chrétienne et une 
allocution de Msr Dubourg, évêque de Marseille, prononcée à la grande 
séance finale du congrès. 


J. DE BLicC. 


B. RussELL, Le mariage et la morale. Traduction de G. BrAuRoy. Un vol. 
in-16 de 277 p., Paris, Les Revues [1930]. 


Petit ouvrage excellemment représentatif des conceptions communé- 
ment admises dans les milieux « exempts de préjugés » du monde anglo- 
saxon. « La sexualité, dit l’auteur dans sa conclusion, ne peut se passer 


q 


b . r rd "une à morale uniquement fondée sur rles vieilles interdictions É . 


| amour qui exalte. toute la personnalité de l’un at de l’autre... La ie 
tion du mariage que ce livre préconise n’a rien de licencieux; el 

_ demande autant de maitrise de soi que la doctrine traditionnelle, mais 

_ c’est une maïtrise de soi contre toute ingérence dans les libertés d’ autrui 

_ plutôt que contre la liberté de nos propres impulsions ». C'est de ce 
point de vue que les dix-neuf chapitres du at traitent des différentes if y 


… questions relatives au mariage. 


Es ET 0 


L'abbé J M. T., Le célibat d'après une | loi naturelle. Un vol. in-80 € e ; 
12 p. Villedieu (Vaucluse), Éditions H. de Pierre-Prat [1929]. ë 


… Entre autres Rss relatives au . célibat, “e 


one isa da la pudeur Huiètle. Celle-ci ne. Sa S rte que € 
comme le prolongement à à travers toute la descendance humaine de la 
#3 honte ae 'éprouvèrent après De Le DR Adam et Eve, à la eee Nr 


race nègre. à Gouio" fut done A Lion na ee par Adam ac res qe à 
l ils ques que se dde la fin des temps, leur faculté 


Et 


réuli r Ni se s facultés. 1 
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nt, devra-t-on répondre, « V'éterci 
… perfectionne ; à une condition pourtant, " 
été dégradée. Or... à première vue la raison ‘pure A fi faculté . 
génératrice de l'homme, mais le sens de la pudeur prouve par le seul 
fait de son existence que cette faculté subit, dès l’origine, une lamen-. 
table détérioration. A part les exceptions [de Jésus et Marie], l’enfant, 
_ depuis la chute riginelle. naît souillé et partant souillant..… De ce fait 
pee du Dee est devenu honteux; il y a donc honneur à s'en 
 abstenir ». 

Un lecteur mal intentionné trouverait aisément dans cette thèse décon- > 
_certante une excellente justification des pratiques néo-malthusiennes. Ce 
_serait certes contre le gré de l’auteur. Seulement, pour se défendre, 
_celui- -ci n'aurait d'autre ressource que de saper toute sa construction en 
rguant de la finalité du sexe : ordonné principalement à la propagation | 
le l'espèce, l'instinct sexuel ne peut, sans perversion, être subordonné 
hi par l'individu à des fins particulières incompatibles avec la fécondité. 
à Oui, mais pour la même raison, il n'exige pas d’être satisfait par chaque 
ï Mndiviau : et ainsi s’évanouit l'apparente objection que l’auteur estimait 
_ insoluble hors de sa théorie de la « honte pudique ». De celle-ci nous ne 
dirons rien, et nous persisterons à à considérer la pudeur comme un sen- 
_timent tout à la fois instinctif et renforcé par l'éducation, motivé peut- 
_ être par la conscience du caractère animal de la fonction génésique, et 
destiné sans doute, dans l’intention de la nature, à en freiner l'usage. 


4 


% | J. DE B. 


AD LEMARIÉ, La formation de la conscience. La formation de V'intelli- 
 gence. La formation de la volonté. (Petite bibliothèque d'éducation). 
Trois vol. in-16 de 103, 107, 91 p., Paris, Éditions Mariage et Famille 
_ (Association du mariage chrétien), 1930. Prix : chaque vol. 6 francs. 


| Avec la finesse de trait qui caractérise sa manière, M. l’abbé Leman 
_esquisse dans ces trois opuscules les grandes lignes d’une méthode édu- 
_ cative admirablement humaine, dont il faut souhaiter qu’il achève un 
jour de remplir le cadre. « Rendre la génération qui s'élève capable see | 
| rendre à son tour la charge et la direction de l'avenir, n’est-ce pas en 
Do le but de l’éducation ? » Ces lignes, tombées quelque part de Ja 
plume de l’auteur, Eee bien le fond de sa pensée. La formation nee u 


ais He action qui, parce qu’elle s'exerce sur r des nn vivantes” 
mieux, sur les puissances d’une personne, devra toujours tendre à 
: être animatrice et même « sagement émancipatrice ». Aussi « ete Ê 

Ro soin qu'autrui y apporte, l'éducation de tout enfant ne réussira pleine- 
à ment que si, dès le début, il s’ y prête quelque peu, et finalement y con- x 


ent, y travaille lui-même ». C'est à déterminer cette collaboration de 
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l'enfant avec ses éducateurs que vise avant tout la méthode présentée 

_ici. Et toujours — est-il besoin de le dire ? — sur la base d'observations 

+ psychologiques vécues. 
J. DE B. 


_J. VIOLLET, Les sanclions en éducation (Petite bibliothèque d'éducation). Un 
vol. in-16 de 135 p. Paris, Éditions Mariage et Famille, 1931. Prix 7 fr. 50. 


re On pourrait condenser tout le mouvement des idées qui a marqué le 
“ _xixe siècle dans l’antithèse autorité-liberté. Or, remarque judicieusement 
RAS abbé Viollet, «l'enfant nous aide à comprendfe que liberté et autorité 
sont deux éléments complémentaires », deux facteurs aussi nécessaires 
l’un que l’autre au progrès moral de l'humanité. Car, d’une part, «l'enfant 
n'est élevé, au sens moral du mot, que s’il est capable d’agir librement 
et sans contrainte » ; mais, par ailleurs, « avant de savoir user de la liberté 
. uniquement pour le bien, il est poussé par des passions et des caprices 
qui demandent à être corrigés ». De là le problème, si délicat en pra- 
tique, du choix et du dosage des sanctions. Qu’au début, dans la première 
enfance, la sanction doive être fermement répressive, c’est sur quoi in- 
siste très justement l’auteur. « Si nous osions, écrit-il, nous dirions que le 
premier sentiment moral entre par la peau, et se fraie péniblement son 
chemin à travers les humbles impressions du corps. » Mais la sanction n’a 
_ pas à intervenir que dans le « dressage » initial. Elle sert encore, quand 
déjà s’est éveillée la conscience, pour diriger le jugement moral et surtout 
aider la, volonté à prendre de bonnes habitudes. Il y a lieu pour cela de 
la « spiritualiser » progressivement. Il faut en arriver à ce que « la punition 
se présente d'elle-même sous la forme d’un remords de conscience et d’une 
souffrance morale ». C’est l’art de l’éducateur de graduer ses sanctions de 
manière à atteindre peu à peu ce résultat. — Excellent petit livre, tout 
_ plein de fine psychologie et de sain optimisme. 
de , J. DE B. 


_F. MaRIoN, Légendes et traditions populaires de la Côte d'Or, Étude de 
folklore (bourguignon). Un vol. in-8° de 106 p. Dijon, Publications Lu- 
£ PRrIre, 15, Rue Bossuet. 1929. 


L'étude de folklore que nous offre M. Marion est le fruit non seulernent 
de l'observation directe mais de nombreuses lectures, dont on regrette 
qu’il ne soit donné que des références très générales dans la bibliographie. 
| Malgré cette imperfection de son œuvre, il faut savoir gré à l’auteur 
- d’avoir recueilli tant de traits fugitifs des mœurs bourguignonnes. Tradi- 
__ tions relatives au costume, à l’alimentation, à l'habitat; coutumes profanes 

_et religieuses, jeux, contes, dictons, superstitions etcroyances diverses: rien. 
ne manque à ce petit tableau. 


/ 


‘J, DE B, 


14 ARCHIVES DE PHILOSOPHIE. 


Histoire de la Philosophie. 


O. H. Prior, professeur à l'Université de Cambridge. Morceaux choisis des 
Penseurs français du XVIe au XIX® siècle. Préface de M. Léon BRUNSCH- 
vicG. Un vol. in-8 carré de 1v-412 p. Paris, Alcan, 1930. Prix 30 fr. 


M. Prior, comme nous l’apprend M. Brunschvicg dans la Préface de ce 
volume, «est le premier titulaire de la chaire de français que, dès le 
lendemain de la guerre, l'antique Corporation des Drapiers de Londres à 
fondée à l’Université de Cambridge ». Pour faire connaître à ses étudiants 
les grands courants de la pensée française, il a eu l’idée de grouper les 
types les plus représentatifs de notre littérature philosophique et de pu- 
blier de chacun d’eux quelques pages caractéristiques. Le choix est 
excellent. Si quelques auteurs ont été omis c’est à dessein et parce qu'ils 
ne répondaient pas au but cherché : Gassendi, par exemple, n’a écrit qu'en 
latin et Leibniz, quoiqu'il se soit servi de la langue française, a été né- 
gligé, parce que son œuvre appartient plutôt à l’Allemagne. « La littérature 
et la philosophie sont souvent combinées dans les pages suivantes, nous 
dit M. Prior dans l’Introduction ; mais les belles-lettres jouent ici un rôle 
secondaire. C’est la pensée et non pas le style qui compte. De nombreux 
passages qui réfléchissent ou réfutent les théories de philosophes ont été 
empruntés aux différents genres littéraires » (p. 5). Et ce n’est pas un 
des moindres charmes de l'ouvrage que de voir, documents à l'appui, 
comment à différentes époques, les idées philosophiques deviennent un 
bien commun à tous les honnêtes gens. Les problèmes les plus divers 
sont passés en revue: droit, éducation, esthétique, idée de progrès, lo- 
gique, morale, système de la nature, paix universelle, philologie, 
métaphysique, psychologie, théologie, science politique et économie 
politique... et pour chacun de ces domaines, les représentants les plus 
variés sont appelés à témoigner. Les tables très bien comprises aideront 
grandement les lecteurs. 

J. S. 


Nyoiti SAKURAZAWA, Principe unique de la Philosophie et de la Science 
d'Extréme-Orient. Préface de MM. S. ELISSÉEV et R. GROUSSET. Un vol. 
in-8° écu de 161 p., Paris, Alcan, 1931. Prix : 15 francs. 


Cet ouvrage curieux nous met en contact avec les vieilles civilisations 
chinoises, indiennes et japonaises. L'auteur fait ressortir la parenté et le 
parallélisme des conceptions philosophiques dans l’Extrême-Orient. Tous 
les systèmes admettent, sous une forme ou sous une autre, un principe 
- qui est l'explication dernière des choses et des diverses sciences. A 
l'origine se trouve un être qu’il est assez difficile de déterminer : les 


Sr Éd gstes es Dh 2h À 
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Japonais l’appellent Taïkyoka, les anciens Chinois, {ao; les Indiens 
cünya; c’est une sorte de vacuité qui n’est pas le néant, mais domine à 
la fois l’être et le non-être, en les englobant tous deux; c’est une puis- 
sance primitive, productrice du devenir. Pour comprendre cette notion, 
citons la comparaison apportée par l’auteur : « Imaginons Taikyoka qui 
produit tous les êtres, comme une mer sans aucun va-et-vient de 
vagues, parce qu’elle est infiniment grande, c’est-à-dire infinie dans sa 
profondeur ainsi que dans son étendue; elle n’a ni surface, ni fond. 
Sous nos yeux, se forme un nombre infini de tourbillons, grands et 
petits, de toutes sortes, ils tournent chacun suivant un axe quelconque 
et différent. Ils existent, c’est certain, mais si nous les regardons de plus 
près, nous voyons que la substance qui les forme se renouvelle sans 
arrêt avec une rapidité extraordinaire; ils existent et pourtant ce ne 
sont pas les mêmes que ceux qui existaient un instant avant. Ils se 
touchent et se fondent dans un tourbillon plus grand que chacun d’eux. 
Tout d’un coup, un autre plus grand englobe le premier qui lui-même à 
son tour disparait. Ce va-et-vient, ces vicissitudes des agrégats sont 
notre vie, l'apparition et l’existence des êtres. L’univers-éther, Taikyoku, 
non seulement produit les êtres, les tourbillons, mais les renouvelle sans 
cesse pendant toute leur existence » (p. 43). L'alternance des contraires, 
des activités antagonistes (In et Yo) jouent un rôle prépondérant dans la 
vie du monde et sont à la base de toutes les sciences. M. Sakurazawa 
le démontre en étudiant la chimie, la biologie, la médecine, la physique 
et la mécanique de l’Extrême-Orient. Les raisonnements mis en œuvre 
nous déroutent, nous Occidentaux. L'auteur de ce petit volume nous 
aide du moins à nous replacer dans une mentalité qui nous est complè- 
tement étrangère. 
TYS: 


ARISTOTE, La Mélaphysique, Livre IV. Traduction et Commentaire par 
Gaston CoLLe, professeur à l’Université de Gand (Collect. « Traduc- 
tions et Études » publiée par l’Institut supérieur de Philosophie de 
l'Université de Louvain). Louvain, Éditions de l’Institut supérieur de 
Philosophie, 1931. Prix : 20 francs. 


L’excellente collection aristotélicienne publiée par l’Institut supérieur 
de Philosophie de Louvain était en sommeil depuis longtemps, et c'était 
dommage, car les volumes parus jusqu'ici étaïent de première valeur. 
M. Colle nous donne enfin la traduction du livre IV (livre F) de la 
Métaphysique d’Aristote. Le texte suivi est celui de Christ et les quelques 
modifications qui y sont apportées sont signalées au bas des pages et au 
Commentaire. La méthode est la même ici que pour les livres précé- 
dents. Il est pourtant regrettable que l’auteur ait abandonné le procédé 
des courts résumés placés en marge de la traduction. Cette traduction 
est toujours claire, exacte et suffisamment coulante. Dans son Commen- 
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taire, M. Colle apporte un soin spécial à bien mettre en relief la pensée 
d’Aristote, à la désarticuler pour en faciliter l'intelligence. Il utilise sur- 
tout les commentaires anciens, mais connaît aussi les travaux modernes 
et les cite à l’occasion ou les discute. Souhaitons que l’auteur conduise à 
bonne fin son entreprise et nous donne sans trop tarder les dix livres 


qu'il lui reste à traduire et à commenter. 
PAS A 


Paul Srwek, docteur ès Lettres, Maitre agrégé de l’Université grégo- 
rienne à Rome, professeur de Philosophie à Cracovie, L’Ame et le 
Corps d'après Spinoza. Un vol. in-8° de xxvu-203 p. (Collect. histor. 
des Grands Philosophes). Paris, Alcan, 1930. Prix : 25 francs. 


Spinoza peut-il être cité comme précurseur du parallélisme psychophy- 
sique ? Tel est le problème qu’étudie l’auteur dans ce travail composé 
d’une façon très claire et très méthodique. Les interprétations données 
par les historiens sont diverses. Avec raison, M. Siwek pense que pour 
résoudre la question, il faut tenir compte en tout premier lieu du système 
général de Spinoza, comprendre sa doctrine de la substance, des attri- 
buts et des modes, puis mettre en lumière la pensée authentique du 
philosophe sur les notions d'âme, de corps, d'activité. C'est pourquoi, la 
plus grande partie de son livre est consacrée à l'examen de ces trois 
notions considérées dans leurs rapports avec le système spinoziste. 
L'auteur détermine avec beaucoup de précision les concepts d'âme et de 
corps et appuie ses analyses non seulement sur les ouvrages de Spinoza, 
mais encore sur ses lettres, si importantes pour.éclaircir la pensée du 
philosophe. A juste titre aussi, il insiste sur les trois genres de connais- 
sance développés dans le de intellectus emendatione et repris dans 
l’Ethique. Bien des interprètes ont tendance à faire de Spinoza un 
idéaliste. M. Siwek réagit vigoureusement contre cette manière de voir. 
Les modes sont des réalités comme la substance; la causalité exercée 
par la substance est réelle et non idéale. Par conséquent, si le corps ne 
peut agir sur l’âme ou réciproquement, cela ne provient pas de l’absence 
de causalité réelle dans le système, mais du fait que le corps et l’âme 
appartiennent à deux attributs différents de la substance et ne peuvent 
donc rien avoir de commun dans leur essence et leur définition. Entre 
le psychique et le matériel, le spinozisme ne laisse place à aucune 
activité, ni du côté de l'esprit par rapport à la matière, ni du côté de la 
matière par rapport à l'esprit. Néanmoins, les événements psychiques et 
les événements matériels forment deux chaînes ininterrompues de 
causes et d'effets qui courent parallèlement. C’est bien là l'essentiel du 
parallélisme psychophysique. Sans qu’on puisse admettre de communi- 
cation agissante et efficace des uns sur les autres, phénomènes mentaux 
et phénomènes corporels constituent cependant deux séries parallèles. 
Mais comment expliquer ce parallélisme, quelle en est la raison dernière? 
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Ainsi que le démontre parfaitement l’auteur, actes spirituels et corporels 

se correspondent admirablement, parce qu’ils n’appartiennent pas en fait 

__ à deux séries distinctes, mais représentent une seule et même chose, 

6 une seule et même réalité vue sous deux aspects, l’un extérieur et maté- 
Ÿ _ riel, l’autre intérieur et mental. Le monde matériel et le monde spirituel 
; forment un seul et même être, qui, dans l’ensemble et dans le détail de 


l'Univers s'exprime de deux façons. Le parallélisme de Spinoza est un, 


parallélisme d'identité, un parallélisme moniste réaliste. 
Dans un dernier chapitre, M. Siwecx compare ce parallélisme à celui 
des modernes, montre leurs différences et critique les deux positions. 


J2,5: 


cl 


1660 J. M. Hone et M. M. Rossi, avec une introduction de W. B. YEATS. Bishop 
ER Berkeley, his life, writings and philosophy. xx1x-286 pages, 15 sh. Lon- 
fe don, Faber and Faber. 1931. 


F Ce très intéressant ouvrage Prise en faux contre l’opinion reçue que 
à la pensée de Berkeley est allé se développant et s’enrichissant, depuis 
“0% Pimmatérialisme déjà très décidé du Commonplace Book jusqu'au plato- 
nisme de lx Siris. 

M. J. M. Jones traite de la vie et M Mario M. Rossi de la philosophie. 
k Les œuvres de Berkeley étant étudiées dans le cadre de la biographie, le 
lecteur pressé, en quête seulement de philosophie, sera contraint de lire 
le livre en entier. Il n’y perdra rien, car la vie de l’évêque de Cloyne 
nous est racontée de façon très captivante, que n’alourdit nullement une 
critique très avertie des sources. Les affirmations de M. Rossi surpren- 
dront; il semble cependant difficile de ne pas les accepter, au moins en 
gros. Peut-être regrettera-t-on que, en critiquant d’autres commentateurs, 


a fourni un travail sérieux en son ensemble, dont beaucoup d’éléments 
restent encore très solides. : 
Berkeley se montre à nous comme un homme fort sympathique, mais 
comme un philosophe inférieur à sa réputation. Son développement phi- 
losophique a été incohérent, etmême vaut-il mieux ne pas parler de déve- 
- loppement. Il a commencé par le fameux « new principle » de l’imma- 
térialisme, qui n’est qu'un subjectivisme. L'affirmation de l'existence 
_ d’autres esprits, Dieu et les hommes, s’y ajoute sans raison logique, et 
seulement parce que cet immatérialisme n’est qu'une arme contre les 
_ libres-penseurs, dont les erreurs reposent sur la croyance à la mätière. 
à Mot suite des ouvrages de Berkeley ne témoigne pas d’un progrès orga- 


l'œuvre, comme le pensait Fraser, est médiocre; elle dut son succès non 
ne MHEUR métaphysique ou au platonisme qu’on a voulu, à tort selon 


_ Fraser en particulier, l’auteur se montre d’une sévérité démesurée ; Fraser 


_ nique; de nouveaux éléments s'ajoutent à sa pensée, mais sans s’harmo- 
_ niser en une philosophie cohérente. Enfin la Siris, loin de couronner | 
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M. Rossi, y découvrir, mais à la thérapeutique par l’eau de goudron, et à 
la mode, qui était alors aux élucubrations théosophiques. 

M. Rossi fait observer combien il y a loin de Berkeley à l’idéalisme mo- 
derne; c’est à juste titre, car seule une vue superficielle peut rapprocher 
celui-ci, qui se caractérise essentiellement par sa méthode et le sens de 
sa dialectique, de l’immatérialisme de Berkeley, lequel, en ce qu’il a de 
logiquement consistant, n’est qu’un empirisme. 


M. RÉGNIER. 


David HUME, Œuvres philosophiques choisies, traduites de l'anglais par 
Maxime DaAvin, professeur agrégé de philosophie. Préface de L. LÉVY- 
BrRuxz, de l’Institut. Traité de la Nature humaine. De l’Entendement. 
Nouvelle édition. Paris, Un vol. in-8 de xxx-342 p. (Collection histo- 
rique des Grands Philosophes). Paris, Alcan, 1930. 


La première édition de cet ouvrage a paru en 1912. Celle-ci est une sim- 
ple réimpression. Le traducteur M. David a été tué à l’ennemi au début 
de la grande guerre. Sa mort, écrit M. Lévy-Bruh], a été une perte extré- 
mement sensible pour la philosophie et la sociologie françaises. Il travail- 
lait à une thèse de doctorat qui promettait d'être remarquable, et l’on 
attendait beaucoup de cet esprit original et pénétrant (p. xxx). La traduc- 
tion est claire et aisée. Dans la préface, M. Lévy-Bruhl expose la méthode 
de Hume, la rapprochant de celle de Newton, et indique le sens qu'il faut 
attribuer à son phénoménisme. 

100: 


C. NInk, S. J. Kommentar su Kants Kritik der reinen Vernunft. in-&, 310 
Seite. Frankfort a. M. Buchverlag der Carolus-Drukerei, 1930. 


Ces dernières années, les Jésuites allemands se sont beaucoup occupés 
du kantisme : les ouvrages remarquables du R. P. Jansen, Der Kritizismus 
Kants et Die Religionsphilosophie Kants ont suivi le livre très apprécié 
du R. P. Przywara, Kant heute. Et voici un commentaire très complet du 
P. C. Nink sur la Critique de la Raison pure. 

Dans une première partie qui sert d'introduction, l’auteur expose la doc- 
trine scolastique de la connaissance en résumant son récent ouvrage que 
nous avons ci-dessus analysé. Le R. P. commente ensuite l'ouvrage de Kant 
en étudiant successivement chacun des chapitres de la Critique de la Raison 
pure, qu'il cite largement, 

L'auteur insiste sur les présupposés de Kant : l’ensemble de la critique 
kantienne s’appuie, en effet, dès les premières phrases de l'introduction, 
. Sur une conception agnostique de la connaissance intellectuelle qui n’était 
du reste pas justifiée et qui est injustifiable. Comme Kant n’ajoute au cours 
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de son ouvrage aucune raison à cette conception fondamentale, l’auteur 
se contente de montrer que ces conséquences suivent les prémisses et sont 
erronées comme elles. 

Mais précisément dans cette première réfutation du fondement de la 
critique kantienne, l’auteur semble ne pas tenir suffisamment compte de 
la difficulté fondamentale : « Comment des jugements synthétiques @ 
priorisont-ils possibles? » Certes la philosophie scolastique, l’auteur le re- 
connait, avait résolu le problème avant Kant. Mais n’y a-t-il vraiment 
rien de nouveau dans cette question telle qu’elle est posée? Nous croyons 
que le R. P. aurait dû souligner davantage les deux modes opposés de 
jugements analytiques qui sont généralement admis par les scolastiques ; 
ceux dont le prédicat suit nécessairement le sujet, et ceux dont le prédi- 
cat est contenu dans le sujet. Peut-être pourrait-on par là se rapprocher 
un peu vlus de Kant qui attaquait ici à juste titre un rationalisme exa- 
géré. : 

La même attitude nous semble aussi méconnaiître la vraie pensée de 
la critique kantienne des preuves de Dieu, notamment de la preuve téléo- 
logique. L’objection fameuse de Kant, à savoir que cette preuve ne nous 
conduit qu’à un architecte du monde et non à un créateur, garde toute 
sa valeur tant que la preuve s’arrête à l’ordre extrinsèque du monde, et 
c’est en vérité l’erreur qu’évitent bien peu de manuels scolastiques. Cepen- 
dant le R. P. ne nous signale qu’à peine ce point si juste de la critique de 
Kant. 

Regrettons chez l’auteur une tendance peut-être un peu trop prononcée 
vers un rationalisme exagéré mais ces légères critiques n’empêchent nül- 
lement que nous reconnaissions la haute valeur de son travail. La lecture 
de la Critique nous deviendra presque agréable, par l’exposé si clair qu'il 
nous en propose. Et ce qui nous satisfait encore davantage, c’est de voir, 
confrontée avec la « Philosophia perennis » et jugée par elle, la philoso- 
phie de Kant; et cela d'après une méthode rigoureuse et sûre. Cet ouvrage 
restera une excellente initiation à l'étude du criticisme allemand. 


J. ROGGENDORF. 


Henri LICHTENBERGER, professeur à la Sorbonne, Richard Wagner poëte 
et penseur. Un vol. in-8° de 453 p. Nouvelle édition, Paris, Alcan, 1931. 


Prix : 60 francs. 


L'auteur a voulu tirer de la pénombre le philosophe qui vécut en 
Wagner. La chose valait d’être entreprise. On ne demande pas à un 
créateur prodigieux dans l’ordre artistique et humain d’être un maitre 
dans le domaine intellectuel ;maïs, dans une âme comme celle de Wagner 
qui vibra de toutes les passions des hommes, il était fatal que les préoc- 
cupations politiques, philosophiques et religieuses du xix° siècle trou- 
vassent un écho exceptionnellement puissant. Aussi cette âme a-t-elle 
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chanté les espoirs, les aspirations, les croyances, les négations, les 

utopies, les hymnes tour à tour optimistes ou pessimistes de toute une 

génération : et c’est une page d'histoire de la philosophie vécue et expé- 
rimentée par un homme que sa sensibilité et ses dons d’évocation prédes- 

tinaient à la vivre et à la traduire intensément. 

On a tort cependant de présenter trop souvent le génie comme une 
espèce à part, qui ressortirait à une morale différente de la nôtre, pla- 
nerait au-dessus de celle-ci et prendrait avec elle des libertés de langage, 
ou d'actions, ou de situations que nous trouvons repréhensibles chez les 
simples mortels. M. Lichtenberger n’a pas complètement échappé à cette 
timidité. On désirerait trouver en lui un critique juste et discret qui ne 
nuirait en rien à l'historien. 

On regrette aussi que tant de coquilles typographiques rendent désa- 
gréable la lecture du texte. 

Michel ULRICH. 


Régis JoLIVET, professeur aux Facultés catholiques de Lyon, docteur 
ès lettres, Essai sur le Bergsonisme. Un vol. in-8 couronne de 164 p., 
Paris, Lyon, Vitte. Prix : 19 francs. 


Le distingué professeur des Facultés catholiques de Lyon, déjà connu 
par dé nombreux ouvrages, expose dans ce petit volume, en une langue 
parfaitement claire et élégante, la pensée bergsonienne. Il en a fait 
ressortir les côtés séduisants, mais ne cache pas non plus ses faiblesses 
et critique avec beaucoup de courtoisie, mais en toute sincérité, les 
points qui lui paraissent contestables. Ce livre comprend trois chapitres : 
ch. I. La nouveauté du bergsonisme (État de la philosophie au moment 
de l’Essai sur les données immédiates de la conscience; la critique berg- 
sonienne); ch. II. Durée pure Intuition du concept; ch. II. Le pro- 
blème de Dieu. (La doctrine de l'Évolution créatrice ; existence et nature 
de Dieu). Une conclusion met en lumière les côtés négatif et positif de 
l’œuvre de Bergson et en fait ressortir les mérites ou les déficits. Dans 
un appendice, M. Jolivet étudie avec plus de détail la doctrine bergso- 
nienne de la Liberté. 

Ce travail n’a aucune prétention technique. Il s'adresse à un auditoire 
de gens cultivés plutôt qu’à des professionnels. Aussi l’auteur a-t-il visé 
à clarifier le plus possible la doctrine qu'il expose, sans toutefois la 
déformer, il nous semble qu'il y a pleinement réussi. 


JS. 
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Philosophie religieuse. 


A.-E. TayLoR, The faith of a moralist. Gifford lectures delivered in the 
University of St. Andrews, 1926-1928. 


Series I. The theological implications of morality. In-8, xx-437 pages. 


Series IT. Natural theology and the positive religions. In-8°, xxn-437 pages, 
; London, Macmillan. Chaque volume : 15 shillings. 


\ Les contemporains de B. Jowett caractérisaient plaisamment son 
attitude religieuse en disant qu'il croyait en Platon et appelait cela du 
4e christianisme. C’est un reproche que personne ne fera à cet autre éminent 
platonisant qu'est M. le professeur A.-E. Taylor. Les Gifford Lectures 
qu’il a données en 1926-1928, mais qui n’ont été publiées que récem- 
ment, révèlent un sens profondément vécu à la fois et pensé de la trans- 
cendance du Christianisme. Platoniciennes, elles le sont, mais par le 
souci de rester en contact avec le réel, par l'intérêt pour toute activité 
vraiment humaine, pour tout ce qui est beau et bon, par la conviction 
que la philosophie est chose sérieuse, « non un simple passe-temps 
aussi éloigné de tous les intérêts vitaux de l’humanité que la solution 
d’un ingénieux problème d'échecs ». Mais avant tout elles sont chré- 
tiennes, par la hauteur de doctrines, sur Dieu et sur l’homme que seul 
le Christ nous a apprises. Que de choses, par exemple, n’y at-il pas 
dans cette réflexion, faite en passant, que, si Platon s’est élevé jusqu’à 
: parler comme la Genèse, de la complaisance du créateur dans son 
_ œuvre, il a cependant ignoré que Dieu aime les pécheurs. 

La seule précaution à prendre, avant d’aborder cet ouvrage et de se 
laisser entrainer par sa prenante dialectique, c’est d'en bien com- 
rendre le but et l’occasion, car une méprise sur ce point serait 
grosse de malentendus. Tout d’abord, par la volonté de Lord Gifford, 
leur fondateur, ces conférences doivent traiter exclusivement de théo- 
logie naturelle. Rien n’y doit être proposé qui ne puisse s'établir par la 
connaissance purement rationnelle, et non par l'appel à une autorité, 
même divine. Cela exclut la théologie proprement dite. Cette « foi d’un 

 moraliste », qu'annonce le titre, n’est donc pas, en tant qu’elle s'expose 


T4 appeler le plan apologétique, en n’entendant par là que des questions 
; philosophiques préliminaires à la théologie proprement dite. Le sujet 
est aussi restreint à un autre point de vue, et par la volonté propre du 
once : étant professeur de philosophie morale, il a préféré 


tions, M. le professeur A.-E. Taylor ne soit à son aise en métaphysique. 
Les ous de ses « DISHenE ds Metaphysics 21 eR connaissent la 


_ aborder le problème de la « théologie naturelle » du seul point de vue 
- moral. Ce n’est pas d’ailleurs que, malgré la modestie de ses protesta- 


ici, la foi surnaturelle au sens strict. L'auteur reste dans ce qu’on peut 
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très remarquables. Tout au plus l’auteur at-il quelque défiance pour les 
grandes constructions métaphysiques — que d’ailleurs il connait de façon 
approfondie, entre autres celle de saint Thomas — et préfère-t-il, comme 
d’une solidité plus apparente, le terrain de l’expérience morale, comprise 
en un sens très large. 

Le sujet se précise donc, selon le sous-titre de la première série, 
comme celui des « implications théologiques de moralité »; il s’agit de 
savoir si notre effort moral n’exige pas un ordre éternel, un « surna- 
turel » au sens très large, c’est-à-dire qui dépasse, en s’y opposant, la 
« nature » conçue de façon matérialiste. En un mot, la vie morale est- 
elle intelligible, si on s’en tient au point de vue « mondain » ? Ne sup- 
pose-t-elle pas un au-delà, et quelle lumière nous donne-t-elle sur cet 
au-delà? Certes, et il y faut insister, il ne s’agit nullement de ramener 
la religion à n'être qu'une morale ou un moyen de la vie morale, ou 
encore de bâtir a priori une religion qui se tiendrait « dans les limites 
de la simple raison », après quoi on émonderait les religions historiques 
pour les réduire à ce type. L'auteur s'oppose très vigoureusement à cette 
conception erronée qu'il trouve chez Kant. Il ne veut pas qu'on sacrifie 
rien du dogme ni des faits historiques qu'il comprend. 

Il est impossible de résumer un ouvrage aussi riche. Indiquons seule- 
ment que l’auteur examine comment la vie morale, bien comprise en son 
intégrité, exige comme réellement existant, ou au moins comme possible 
et même convenable — lorsqu'il s’agit de choses qui, tout en dépendant 
des « initiatives de l'éternel », entraînent cependant, si elles sont don- 
nées, un progrès moral — un ordre de valeurs éternelles, un Dieu 
transcendant qui est notre souverain bien, le terme et le moteur de la 
vie morale, la source de la loi morale, qui seul peut nous délivrer du 
péché, qui est la fin que nous devons acquérir librement, ce qui suppose 
que nous pouvons la manquer — et l’auteur insiste justement sur ce 
qu'il y a de profondément rationnel et conforme au sens moral dans la 
croyance à l'enfer; « un monde constitué de façon à rendre le choix 
humain uniquement frivole ne serait pas moral » — un Dieu qui se 
manifeste de façon historique par le miracle et la révélation, que nous 
devons prier et qui nous sanctifie par des sacrements. 

L'ouvrage fournit bien autre chose que ce qu’il promet par son titre, 
comme des aperçus très profonds sur la nature du temps et de la liberté. 
On y:trouve même le conseil de varier les formes liturgiques, en sorte 
que par exemple — on sait que l’auteur est « anglo-catholique » — les 
églises usant de liturgies très compliquées, comme la « grand'messe », 
reprennent de temps en temps des offices plus simples et plus spontanés, 
et que réciproquement celles qui ont peu de cérémonies usent parfois 
de ces offices solennels. 

Certaines assertions, comme la distinction entre l’autorité et l’infailli- 
bilité dans l’église, demanderaient, du point de vue théologique, des 
précisions. Il faut d’ailleurs reconnaître que, étant donné la méthode 

employée, les conclusions doivent n’être nécessairement qu’une ébauche 
très incomplète d’une théologie au sens strict. En utilisant seulement les 
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implications de la moralité, on ne peut que poser quelques fondations 
sur lesquelles l’élément historique viendra continuer l'édifice de la reli- 
gion. En ce sens la partie purement philosophique de l’apologétique 
prépare mais ne construit pas la théologie. 

Notons aussi que le D' Gore, dans une lettre au Church Times, à 
protesté contre la manière dont, pages 139 et suivantes du tome II, est 
proposée sa distinction entre le symbolique et l’historique dans les arti- 
cles du Credo. 

Mais, quelque puissent être les réserves de détail, il reste que qui- 
conque s'intéresse à la philosophie ou à la pensée religieuse trouvera 
grand profit à lire attentivement ces conférences. 


M. RÉGNIER. 


RERO RER RETENUE 
TYPOGRAPAIE FIRMIN-DIDOT ET C°. — MESNIL (EURE). — 1932. 
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Philosophie générale et logique. 


P. Angelo PIROTTA O. P., Summa Philosophiae Aristotelico-Thomisticae 
Volumen I Philosophia Rationalis. Un vol. in-8° de xin1-265 pp. Turin, 
Marietti, 1931. Prix : 12 lires. 


La confection d’une logique est toujours une bonne œuvre, mais celle-ci 
est de plus tout à fait intéressante pour qui veut s'occuper de philosophie 
scolastique. C’est le premier volume de toute une somme de philosophie 
« aristotélico-thomiste » et le savant auteur nous promet de ne pas craindre 
d’être long. Il veut en revenir à ce qu’il appelle la méthode traditionnelle 
d'exposition de la philosophie et son ouvrage comprendra quatre volumes : 
les trois parties suivantes seront respectivement la philosophie Na turalis, 


 Metaphysicalis et Moralis. 


Nous ne ferons pas de remarques sur la répartition des ide. HE 


ce premier volume, car il est juste de n’apprécier ce point qu’en fonction 


de l’ensemble et nous pouvons faire crédit au R. P. dans l’atten'e du reste 
de son ouvrage. Ce qu'il est déjà permis d'assurer, c’est que ce travail 
pourra rendre service aux élèves courageux et sera certainement utile à 
leurs professeurs; cette Philosophia Rationalis offre un répertoire érudit 
_ de notions et les précieuses références « aristotélico-thomistes » y sont 
avantageusement multipliées. 

Peut-être tel ou tel détail frise-t-il un peu l’enfantillage, par exemple 


_ l'aboutissement des explications touffues concernant la définition de la 
__ philosophie à 


3 


à cette belle conclusion qu'elles ne justifient guère : bene 
intellecta nostra definitio (definitione ?), erit cuique facile falsitatem aliarum 


Lee “inspicere (p. 6). 


Le latin n’est pas toujours heureux, mais la présentation typogra- 
_ phique est très bonne; chaque page est dense et contient beaucoup de 
texte, mais la variété des caractères, surtout l’habilè emploi qui est fait 
des caractères gras, épargnent la Éuere du Je0Èbee à 


P. MonNor. 
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Dr Seb, REINSTADLER, £lementa Philosophiae Scolasticae. ? vol. in-1?2 de 552 
et 566 pp. 14° éd. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1932. Prix : 9 mks, 
el. 11, 40. 


Cette quatorzième édition est, si je ne me trompe, la simple repro- 
duction de la précédente (1929); on peut donc lui décerner les mêmes 
éloges qu’à celle-ci (voir le 1er Supplément bibliographique du Volume VII, 
p. 6). Mais elle témoigne de la faveur dont continue de jouir dans les 
séminaires un excellent petit manuel auquel nous souhaitons la prolon- 
gation de ce succès bien mérité. Un manuel élémentaire est précieux non 
seulement par ce qu’il enseigne, mais encore par ce qu’il omet; son 
auteur a dû choisir et savoir prendre des responsabilités, faire des sacri- 
fices tout en veillant à la solidité et à la netteté de l’exposé doctrinal. 
L’écueil du genre est de verser de la simplification dans le simplisme et 
de restreindre l’érudition jusqu’à n’avoir plus qu’une information unilaté- 
rale ; l'ouvrage du Dr Reinstadler n’a pas ces défauts et montre au con- 
traire qu'on peut les éviter : ab esse ad posse valet illatio. Quant à ses . 
qualités positives, déjà indiquées à propos de la 13° édition, contentons- 
nous d'ajouter que s’il est relativement facile de trouver de doctes exposés 
faits pour instruire et meubler l'esprit, il est plus rare de trouver un 
manuel aidant vraiment à le former. Or c’est bien à quoi est éminemment 
propre ce petit ouvrage qui développera le goût de la raison lucide et 
des appréciations judicieuses. 

P. Monxor. 


Der Grosse Herder, Nachschlagewerk für Wissen und Leben: Douze 
volumes et un atlas géographique et économique. Tome II : BATTERIE- 
CAJETAN. Un vol. avec illustrations dans le texte et 36 articles encyclo- 
pédiques; vi pp. et 1728 col. de texte, 146 col. annexes, 15 plans en 
couleur, 8 planches d’art en couleurs, 13 en noir, 2? planches encartées 

et 5 photogravures. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1932. Prix : reliure 
toile avec tranche supérieure couleur, 34, 50 ms: reliure demi-veau, 
tranche supérieure dorée, 38 mks. 


Le deuxième volume du Grand Herder est digne à tous points de vue 
du premier. Il a déjà été dit (voir Supplément bibliographique précédent 
combien la conception de ce dictionnaire est heureuse : format commode, 
abondance des renseignements, uelts typographique, valeur des illus- 
trations. Il suffit donc d'ajouter qu’à tous ces mérites le deuxième joInme 
joint celui de ne s’être pas fait attendre. 

Pour des lecteurs de langue française, l'ouvrage a du reste la particu- : 
larité, — avantage ou inconvénient selon les points de vue, — de ne pas 
offrir un développement strictement parallèle à celui des dictionnaires de 
notre langue, puisque le mène ordre alphabétique ordonne des vocables 
tout différents ; c’est ainsi, pour prendre un exemple, que l’article ency- 
clopédique sur le sang vient ici à la lettre B (Blut). Il faut remarquer 


toutefois que pour la plupart des termes scientifiques et la presque 


à l'histoire et à la géographie, pareil. 


chewismus), sur ‘A bourgeoisie 1 sur l'orientation proteésion “à se 

nelle (Beruf); sur le boudhisme (Buddhismus); sur la culture — au sens 
figuré — (Bildung), etc. \ 
Relativement aux noms de personnes, l'intérêt le plus immedi pour 
nous est évidemment d’être renseignés sur les personnalités qu’ igno- 


ent nos propres encyclopédies. Je cite au hasard quelques noms : Bren- - 


tano (3), Baumgartner (1) et (5), Baeumker, Baur (6). Vice versa, nous 
pouvons constater que si le Grand Herder connaît Henri Bremond, ii, 

ignore notre Paul Bureau par exemple. 

ne le souhait d’une Dee continuation : le prochain Le 


P. Mono. 


Ei “ ré 0 Une nouvelle te de l'immanence, Un fe 


F 
dons 1e nom de philosophie de l’immanence c’est l’un des An de # 


lisme allemand que présente M. Krzesinski, professeur à l'Univer- { 
sit A Cracovie. L’ idéalisme de une d’abord, pour qui il est MAS 


n 


nr ces s pages Coin dune pensée une et No 
‘forme see, M. Krzesinski souligne les déficits da Rois 


Jon one e 6 
nir en des rapports! très étroits. 


€ ones “ Ctrê 
erprétation) nous s semblent le meilleurs et les 1. ; 
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achevés. Dans les suivants (La causalité biologique. — Le physique et le 
mental. — Les structures psychologiques et sociales. — etc...), au con- 
traire, la pensée nous paraît moins ferme et moins solide. Cela tient en 
particulier, croyons-nous, à une certaine méconnaissance de la véritable 
finalité. Tant que M. Muller considère les sciences mathémathiques et 
physiques, ce défaut n'apparaît pas trop; mais à mesure qu'il monte 
dans les sciences de la vie, surtout quand il atteint la vie de l’esprit, dont 
la finalité est le tout, on garde l'impression d’une pensée, compréhensive 
sans doute et suggestive, mais qui ne boucle pas. 

Par contre, les finalistes intempérants devraient méditer les pages 
(p. 68-73) où M. Muller montre très justement, à la suite de Lachelier, 
qu'il faut définir la finalité par la totalité; d’où il suit que la finalité ne 
peut être affirmée, ni dans le monde inorganique, ni dans le monde 
organique, au titre d’une constatation expérimentale, mais bien comme 
l'exigence absolue de l'esprit capable, parce que son objet est l'être 
comme tel, de saisir, au moins, confusément, la totalité. 

Malgré les réserves qu’appellent la conception de la finalité et quelques 
autres points particuliers, malgré un certain embarras et une certaine 
obscurité dans l’expression, le philosophe aura intérêt et profit à lire et 
même à relire ces pages de M. Muller, où l’on trouve une critique pers- 
picace, bien que brève et pas toujours assez ferme et nette, de plusieurs : 
erreurs modernes (le phénoménisme, l'application du déterminisme 
physico-chimique à la pensée ou au contraire un indéterminisme exagéré, 
par exemple), et où sont abordés par un esprit ouvert et sans parti pris 
les problèmes, éternels et toujours nouveaux, que pose l’évolution de la 
science contemporaine. 

Jean CLÉMENCE. 


Édouard Le Roy, La pensée intuitive. Il Invention et Vérification. Un 
vol. in-16 jésus de 296 pp. (Bibliothèque de la Revue des Cours et Con- 
férences). Paris, Boivin, 1930. Prix : 20 Frs. 


Il y a des ouvrages dont il est bien malaisé de parler en peu de mots. 
Insistons au moins sur un mérite tout particulier du second volume con- 
sacré à l'étude de la pensée intuitive, mérite qui est de livrer, pour 
ainsi dire, la clé des positions de M. Le Roy en opérant le groupement et 
la mise au point de ses idées sur la nature de la philosophie et la 
méthode philosophique. Qui aurait besoin de s'initier à la philosophie de 
M. Le Roy peut étudier ce dernier livre comme la meilleure des intro- 
ductions; qui s’est déjà mis au courant y trouve, et présentées cette fois-ci 
pour elles-mêmes, explicitées, approfondies, les idées maîtresses et les 
tendances profondes qui ont gouverné par le dedans l’œuvre entière. Ces 
analyses des démarches d'invention et de vérification, ces considérations 
sur la valeur de la pensée intuitive et « les moyens de s’élever par elle à 
un savoir absolu » tracent en effet le programme, qu’on sent vécu, d’une 
très noble activité intellectuelle et d’une très ardente recherche de la 
vérité. 

Ceci ne veut pas dire que les vues de M. Le Roy soient toujours justes, 


it 
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et la récente prohibition que l’on sait (24 juin 1931)-a mis en garde les 
catholiques. Mais peut-être l'erreur n’est-elle que d’avoir chaque fois para- 
doxalement poussé au delà de toute mesure une vue non seulement juste 
en soi mais souvent même opportune. — Comment, par exemple, -ne 
souhaïterait-on pas que M. Le Roy suggère d’utiles téfles ons à certains 
conceptualistes un peu naïfs? — Mais comment aussi ne pas protester 


contre ce qu’il est permis d'appeler pour faire court la réduction de la 
philosophie au mysticisme? 


Il serait à la fois tentant et impossible d’appeler ce livre un nouveau 


Discours de la méthode. Reconnaissons au moins que tout lecteur capable 
de rectifier ce qui doit l’être pourra tirer de sa lecture, surtout s’il sait par 
ailleurs la noble soumission de M. Le Roy, une ferveur renouvelée pour 
aller au vrai avec toute son âme. 

P., MONNOT, 


Psychologie. 


Dr H. WALLON, Principes de Psychologie appliquée. Un vol. in-16 de 924 P- 
(Collect. Armand Colin). Paris, Colin. 1930. Prix : 10 fr. 50. 


Ce que le Dr. Wallon nous présente sous le nomde psychologie appliquée 


ne veut pas être l’art de faire passer dans le domaine des applications 
P P PP 


pratiques « les principes ou vérités de la psychologie qui se dit théorique 
et rationnelle »; pourtant, elle tire son origine des-problèmes que pose la 
pratique scolaire, industrielle, commerciale, judiciaire et donne des résul- 


tats efficaces. On ne partagera pas le dédain dont le Dr. Wallon accable 
ce que nous appelons la psychologie rationnelle, on croira malgré lui que 


l’introspection et la spéculation métaphysique ne sont pas dénuées d’inté- 
rêt ni même d'applications pratiques, car le fait de se savoir uneâme 
spirituelle en engendre quelques-unes; mais on doit être entièrement de 
son avis quand il proclame la réussite de la PRoee appliquée eten 


trouve les résultats intéressants. 
La meilleure preuve est celle que constitue son précieux petit. ne 


qu'il n’est pas possible de résumer mais dont il faut conseiller la lecture 
non seulement au penseur mais à l’homme d’action. Il y trouvera des 
lumières sur la psychologie du travail, les Nate l'activité profession 


nelle, la réclame, le témoignage. 


La psychologie appliquée rend méthodique l° ac Sion de l'été en ; 
elle est, sion le veut bien, bonne conseillère vis-à-vis des petits et des . 
travailleurs. Si on tenait compte de ses enseignements, la bonté serait : 


toujours intelligemment pratiquée. or 


oO! Ro ane, La Formation de la sensibilité. Un vol. in-16 de 110 p. (Petite 


Bibliothèque d'éducation). Paris, Éditions. Mariage et Famille, 193L. 
Prix : 6 fr. 50. 


Ce volume complète la série des études publiées por M. one sur 


Fr. 
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la formation de la conscience, de la volonté, de l’intelligence ; dans la dite 
série ce dernier traité, qui n’était pas le plus facile à réussir, est pourtant 
digne de ceux qui l'ont précédé. Deux parties : L'émotivité de l'enfant, La 
sentiméntalité de l’enfant, renferment toutes deux des exposés qui veulent 
être suffisamment didactiques tout en ne l’étant pas trop. Pareil dosage 
était malaisé ; ce qui est sûr, et c’est cela qui importe, c’est que tel quel 
l’opuscule de M. Lemarié est bien fait pour intéresser les éducateurs et 


les attacher à leurs délicates fonctions. 
P. M 


Philosophie scientifique. 


Cahiers de Philosophie de la Nature, IV. Vues sur la psychologie animale. 
Un volume in-8& de 175 pages. Paris, Vrin 1930, 20 frs. 


Ce cahier débute par une conférence de M. Hans ANDRÉ sur la Diffé- 
rence de nature entre les plantes et les animaux. Comme tout vivant, le 
végétal est doué d'autonomie et d’immanence dans son activité, mais, 
tandis que l’animal est autonome dans ses actes, les plantes ne le sont 
que dans l’accomplissement de l'acte. Chez elles, pas d’action au sens 
plein du terme, leurs manifestations vitales ne sont que des modes d’ex- 
pression de leur structure, et l’on peut concevoir leur comportement 
comme un pur mode d'expression de la vie, traduit le plus souvent par 
des modifications de forme. Etre de forme statique, la plante s’oppose à 
l'animal, être d'action. Telles sont les principales idées que développe 
M. André, en s'appuyant sur une connaissance étendue du végétal. — 
Après cette introduction, M. F. J. J. BUYTENDUK expose avec clarté Les 
différences essentielles des fonctions psychiques de l’homme et des ani- 
maux. De minutieuses recherches sur le comportement animal lui ont 
révélé une analogie profonde entre les phénomènes sensori-moteurs et 
les phénomènes psychiques; les fonctions psychiques, remarque-t-il en 
outre, s’opèrent identiquement chez l’homme et chez les animaux; les 
différences constatées ne portent pas sur les lois psychiques, mais se 
traduisent par le contenu qui résulte de l'exercice de ces fonctions. Les 
animaux n’entrent en rapport avec leur milieu qu’à l’occasion de leurs 
fonctions biologiques et ne le connaissent pas comme extérieur à eux- 
mêmes. Ils observent les relations, ils se souviennent, mais ils ne possè- 
‘ent que des représentations bien vagues et limitées. L'homme, au con- 
traire, connaît son milieu comme différent de lui, et c’est cette séparation 
consciente du sujet et de l'objet qui doit être conçue comme le point de 
‘dép rt de toutes les fonctions mentales de l’homme. C’est l'amour pur, 
dégagé de tout désir, de toute tendance instinctive qui réalise cette divi- 
sion du donné en une réalité objective et en ses représentations subjec- 
tives, c’est lui qui a permis à l’homme de conquérir le réel. L'auteur 
auvait gagné à préciser davantage sa pensée sur ce dernier point, et 
M.. DALBIEZ, si favorable dans sa discussion à l’ensemble des idées de 


dernière us — Une ed éide encore x M. FR 
sur le Signalement de l’organique dont les caractères essentiels sont, selon. 
lui, une régulière irrégularité, c’est-à-dire une identité de forme malgré KR 
une certaine variabilité des parties constituantes, jointe à la continuité : 
_des parties. Ces caractères sont encore renforcés par la délimitation, plus 
ou moins tranchée, de cet organique et de l’inorganique. — En collabo- ÿ 

_ ration avec M. ANDRÉ, M. BUYTENDUHK nous livre encore une étude sur La 
“ valeur biologique de l'Art poétique de Claudel. Ce n’est pas, disent-ils, un 
ouvrage scientifique, mais son mérite est de renfermer une idée centrale. 
etant de grouper toute la biologie actuelle; c’est l'idée du « co- … 
naître » qui est saisi au delà de toute psychologie, biologie et métaphy- 
 sique comme le « être ainsi », c’est-à-dire l'essentiel de la notion du 
_« connaître ». On peut sans doute faire des restrictions sur quelques 
considérations techniques trop arbitraires de l’auteur, mais 11 faut rendre 
cette justice à M. Claudel d'avoir su a l'orientation actuelle de. 


ons Re ne sur une chatte an gora noire formit Fe 
précises ‘et intéressantes données expérimentales qui pourront servir de. 
base à une étude postérieure de psycho-pathologie animale, Enfin 
_ re et _dans Les IRC dans le RARE animal ce 


1. SÉe, Science et philosophie d'après la doctrine de M. Emile Me yerson, e 
mnovolide 208:p; Paris, Alcan 1052 prix: 15 fr. 2. LAN 


1 uvre de M. . Meyerson Res l’une des principales orientations 4 


2. 
+® 
rt 


PL 
10 
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fon: e. Dés la nafure ne lui suffit pas, se veut encore lex ner 


avant Li révision et pois ï tend à une connaissance 
orts one donc très étroits ste Ja science ainsi € 


sn se on ne pu son ‘admiration sans réserve po r le 
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par une conception antinomique de l'intelligence. S'il admet d’une part 
que l'exercice de la pensée suppose toujours un être indépendant de 
l'esprit, ne fait-il par ailleurs de la tendance à « identifier », c'est-à-dire 
à détruire le réel, la loi fondamentale de la raison? 


À. ETCHEVERRY. 


Morale et sociologie. 


R. LE SENNE, Le devoir, un vol. in-8 de 604 p., Paris, Alcau, 1930, 
prix : 70 fr. 


Désireux de poursuivre sans défaillance ni compromis son rêve d'im- 
manence absolue, l’idéalisme contemporain tend à une réduction de plus 
en plus stricte de l’être à la pensée. Il est facile de deviner les obstacles 
que rencontre un tel dessein en face d’une morale à construire. Ces diffi- 
cultés M. Le Senne a entrepris de les surmonter dans un ouvrage d’une 
densité rare, qui témoigne d’une pensée originale et profonde, mais 
souvent énigmatique. C’est dans le système d’'Hamelin que l’auteur à 
puisé l'inspiration de sa métaphysique, mais pour le dépasser dans le 
sens d’un idéalisme expérimental et psychologique. Plus soucieux de 
rigueur logique que de création originale Hamelin tend vers le concret, 
mais sans impatience, par de longs détours à travers les régions les plus 
abstraites. M. Le Senne assigne une autre tâche à la philosophie : partant 
des faits, elle doit réaliser une synthèse plus riche et plus harmonieuse, 
s'épanouir dans les diverses fonctions de la conscience : art, science, 
morale, religion, pour en assurer la coordination. C’est l’obstacle, le 
conflit qui provoque la réflexion et l’action. L’affirmation de l’être n'est 
possible qu’à ia lumière d’une expérience dramatique de la vie : « … le. 
fait moteur de l'esprit ne peut jamais être un être, sensible ou idéal, c’est 
une contradiction éprouvée, sentie ; non pas une contradiction purifiée, 
comme celle de l'être et du non-être, mais la plus confuse, la plus bru- 
tale, celle de deux êtres, l'accident; ou même l'accident voulu par un 
belligérant » (p. 12). Il appartient à la conscience de se donner à elle- 
même des problèmes, mais aussi de les résoudre par son activité inven- 
tive. Le devoir consiste précisément à surmonter la contradiction. En 
dernière analyse, la distinction entre la raison théorique et la raison pra- 
tique tend à disparaître ; la philosophie tout entière se ramène à la morale. 
. Nous ne pouvons dans le cadre d’une brève recension insister sur les 
réserves qu'appelle la pensée de M. Le Senne. Qu'on en juge par cette 
conception des rapports entre Dieu et le monde : « Il faut à la fois que 
Dieu soit et ne soit pas, que le monde concilie l’unicité et la multipli- 
cité des personnes, que le propre de la conscience, ce soit d’être la cons- 
cience pour et par les consciences. Que Dieu fût achevé, la contradiction 
serait supprimée, mais l'Esprit ne serait pas vivant; que Dieu ne fût pas, 
le néant le remplacerait et il n’y aurait pas plus nos esprits que le sien » 
(p. 550). A. ETCHEVERRY. 
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F.CAVALLERA, professeur à l'Institut catholique de Toulouse, Précis de la 
Doctrine sociale catholique. Un vol. in-& écu de 380 p., Paris, édit. 
Spes, 1931. Prix : 18 fr. 


Depuis longtemps déjà on réclamait un manuel de doctrine sociale 
catholique qui fût bien informé, adapté aux besoins actuels, au courant des 
questions difficiles et souvent angoissantes qui se posent depuis la guerre. 
Je crois que le Précis du P. CAVALLERA répond admirablement à tous les 
désirs. La doctrine est exposée avec une fermeté et une justesse par- 
faites : pas d’exagération ni dans un sens, ni dans l’autre; le degré de 
certitude ou de probabilité des solutions apportées aux différents pro- 


blèmes est clairement indiqué avec le souci des nuances ét le scrupule. 


d'éviter toute confusion de pensée ou d'expression. L'ouvrage comprend 
quatre parties. La première développe les principes généraux de l’ensei- 
gnement social catholique, signale ses sources, résume son histoire, établit 
ses fondements et justifie les condamnations portées contre les erreurs 
opposées à ces principes : l’individualisme, le libéralisme, le socialisme. 
La seconde partie est consacrée à la vie familiale, sa constitution, ses 
charges et ses droits. Indiquons à propos des droits de l'enfant une 
mise au point brève, mais parfaitement sûre dans sa modération, du 
problème que l’on est convenu d'appeler l'École unique. La question 
est examinée sans la moindre passion et les avantages aussi bien que 
les inconvénients du système, ressortent avec une entière netteté. On 
voit dans quel sens et comment l'École unique peut être compatible 
avec la doctrine catholique. Mentionnons également le chapitre sur la 
question féministe. — Dans une troisième partie, l’auteur étudie la vie 
économique et professionnelle : le droit de propriété et ses limites, le 
problème du travail et de son organisation. — Enfin l’objet de la dernière 
partie est la vie nationale et internationale : les grandes thèses concer- 
nant l’origine et la raison d'être de la Société, le rôle de l'État, les devoirs 
et les droits du citoyen, la saine notion du patriotisme et les relations 
internationales sont exposées avec beaucoup de clarté et un sens de la 
mesure que l’on aime du reste à retrouver à toutes les pages de ce livre. 


Les trois derniers chapitres traitent de la constitution de l'Église, des 


rapports de l'Eglise avec la société civile et avec la vie internationale. 


On ne sera pas surpris qu'un Précis de la Doctrine sociale catholique 
conclue par la belle doctrine de la communion des saints qui nous fait 


pénétrer au plus intime du christianisme, mais en même temps nous 


fait connaître « la plus magnifique réalisation de cet idéal d'unité humaine, - 


de charité sans mélange dont toute action sociale, même sur le plan 
naturel, doit chercher à s’inspirer ». 

La bibliographie méthodique placée à la fin du volume indique sur 
chaque question les ouvrages principaux. Elle rendra les plus grands 


services aux travailleurs. 
LACS 1. 
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LA 
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F. DE SARLO, L'uomo nella vita sociale. Un vol. de 275 p., Bari, Laterza 
e Figli, 1931, 20 Lire. 


L'homme peut être étudié de points de vue différents. Dans chaque cas, 
il s’agit toujours de considérations abstraites, mais à des degrés divers. 
On se rapproche, en effet, du concret, quand l’on prend pour objet les 
relations que l’homme entretientavec les autres êtres de l'univers et par- 
ticulièrement avec ses semblables. L'individu, dépouillé de ses rapports 
sociaux n’est pas un pur néant, mais il n’est pas res complela, et, d'autre 
part, le développement spirituel d’un individu dans une période histo- 
rique donnée ne devient intelligible que par référence aux diverses 
espèces d'influences sociales qui ont pu agir sur lui. 

Ce sont de telles considérations qui ont conduit M. F. de Sarlo à étu- 
dier, dans son ouvrage L'homme dans la vie sociale, les différentes sortes 
de liens qui existent entre l'individu et les groupes sociaux où il s’agrège. 
Qu'est-ce que la société? En quoi diffère-t-elle de l'individu? Y a-t-il un 
fait social vraiment élémentaire? Quelles sont les forces qui déterminent 
la formation des liens sociaux? Tels sont les problèmes auxquels M. de 
Sarlo à appliqué sa réflexion pénétrante et subtile. 

Une copieuse introduction est consacrée à préciser la question, telle 
surtout que l’ont imposée les travaux de l’école sociologique. M. de Sarlo 
montre combien sont intenables les thèses fondamentales de Durkheim, 
affirmant, d’une part, que la relation (ou le complexus de relations) où les 
individus pensent se trouver entre eux, constitue un être nouveau, et, 
d'autre part que cet être nouveau est d'ordre ontologique et constitue 
une conscience collective indépendante des individus. Réalisme ontolo- 
gique aussi peu défendable que celui des réaux du moyen âge. Mais, 
remarque aussitôt M. de Sarlo, il ne s’agit pas pour autant d'en revenir 
à l’individualisme atomistique ou au pur nominalisme. Le sociologisme, 
en dépit de tous ses excès, garde le mérite d’avoir attiré l'attention sur 
un aspect important de la réalité humaine, à savoir sur l’aspect social, 
trop négligé avant lui. 

Ces réflexions préliminaires indiquent dans quelle voie moyenne, qui 
est celle du bon sens et de la vérité, l’auteur va s'engager. En mettant en 
évidence les facteurs de sociabilité, le rôle de la famille, de l’organisa- 
tion économique de la société, de la nationalité, de l’organisation poli- 
tique nationale et internationale, M. de Sarlo a grand soin de s’écarter 
des conceptions qui absorbent l'individu dans les formes sociales et 
des conceptions anarchiques qui nient la valeur, pour le bien même de 
P’individu, de ces formes sociales. Il montre, en effet, d'un côté, que 
l'organisation sociale, en ses éléments fondamentaux, est un fait naturel, 
de l’autre, que la personne ne cesse jamais d’être l'unique terme réel 
des multiples relations sociales et d'avoir par soi-même consistance et 
valeur, en se distinguant des relations dans lesquelles elle se trouve 
impliquée. 

Cela revient à affirmer la primauté universelle du moral sur la poli- 
tique. Notre conscience morale répugne à admettre que les individus 
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composant une Lite. quelque différence de force, de dons intellectuels, 


d’habileté, qu’il y ait entre eux, ne soient pas les uns et les autres sujéts 


des mêmes impératifs moraux et par conséquent des mêmes lois. La 
conscience s’insurge également contre une notion de l'État qui 
en fait la norme ultime du droit et qui prétend que tout doit être 
sacrifié à l’unité, à la puissance, à l'accroissement quantitatif de l'État, 
selon la formule de Machiavel Princeps legibus solutus est. En réalité, il 
ne peut y avoir de distinction entre la moralité publique et la ihoralié 
privée. La vraie dignité de l’État dérive de sa nature éthico- -juridique et 


ce n’est qu'à ce titre qu'il a le droit de commander : il est un moyen au 


service des progrès de la personne humaine dans la vertu et la justice. 

Cu Tels sont les thèmes que M. de Sarlo expose tout le long de son ouvrage 

avec un grand bonheur d'expression. On ne peut que les approuver. Peut- 

: être, sur certains points de détail, pourrait-on présenter quelques objec- 

Pi. tions. C’est ainsi que M. de Sarlo note très justement que la religion, 

_ “dans la société civile de notre temps, a un office trop important po 

pouvoir être ignorée de l’État, mais que, pour accomplir sa mission, 

_elle doit être libérée de tout lien politique et jouir d'une pleine liberté. 

Le Mais pourquoi en déduire aussitôt la nécessité de l’absolue neutralité de 

Ca l’État en matière religieuse? Quoi qu'il en soit de ce point et de quelques 

autres d'importance secondaire, l'ouvrage de M. de Sarlo est un beau et 

ë> “bon: livre: 

Régis JOLIVET. 


Philosophie du droit. 


 R. CARRÉ DE MALBERG, Professeur à la Faculté de Droit de l’Université de 

Strasbourg, La loi, expression de la volonté générale. Étude sur le con- 

_ cept de la loi dans la Constitution de 1875. Un vol. in-8° de xvn-228 p. 
Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1931. 

_. Sous un titre qui ne semble annoncer qu'une monographie de portée 


-du pouyoir législatif et de ses rapports avec le pouvoir constituant, que 
contient le nouveau livre de M. Carré de Maiberg. — Tandis qu'aux États- 
Unis la Constitution seule est conçue comme l’œuvre et le dépôt de la 


non du peuple mais de la Législature, en vertu de la compétence simple- 
_ ment déléguée dont jouit celle-ci, au contraire, dans notre Droit français 
RAS tel que Fa fait la Constitution de 1875 (trop fidèle à la conception des 
à Fe premiers constituants de 1789-91) c’est toute loi votée par le RS 
| ui est censée en rigueur être « l'expression de la volonté générale », 

en vertu du pouvoir strictement représentatif attribué aux élus du Sue 


_ frage universel. « De même que Louis XIV avait fondé son absolutisme 


l'Assemblée nationale de 1789, pour parvenir à son but, -qui était de 
À XFN OX 


volonté nationale, les lois ordinaires étant considérées comme la création 


PE: 


‘ restreinte, c’est en réalité une discussion très complète des fondements 


sur la prétention d'incarner l'État en sa personne royale, de même 
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commuer la souveraineté de la Nation en souveraineté parlementaire, 
affirme que le collège des HÉpAiEe élus résume en lui l'intégralité du 
peuple, et elle va même jusqu’à présenter ce collège comme une forma- 
tion par l'intermédiaire de laquelle tous les citoyens se trouvent mis en 
état de concourir à l’adoption des décisions souveraines; . . [mais cela 
n'empêche pas] que les soi-disant représentés sont exclus de la possibilité 
d’opposer une volonté contraire à celle qui passe pour représenter la 
leur » (p. 215-216). C'est exactement le système impliqué dans notre 
Constitution de 1875. M. Carré de Malberg en fait la longue et minutieuse: 
démonstration au cours de son savant ouvrage; et c’est pour lui l’occasion 
d'étudier de la manière la plus pénétrante les rapports du législatif et de 
l'exécutif, la distinction des lois constitutionnelles et des lois ordinaires, 
le fondement juridique de la force obligatoire des lois. Nous ne pouvons 
donner là qu'une pâle idée de la prodigieuse richesse de cette étude, 
dont voici la conclusion générale. 

De deux choses l’une. Ou bien l’on entend maintenir le concept, venu 
de Rousseau et transmis par la Révolution, suivant lequel la loi a pour 
fondement la volonté générale et pour objet la manifestation de cette 
volonté. Et dans ce cas, pour que la théorie soit intelligible, on ne peut 
se contenter de prétendre que tous les citoyens sont présents dans le Par- 
lement à la création de la loi (vision mystique qui manque de toute base 
réelle); mais il faut inévitablement en venir à conférer au peuple, suivant 
telle ou telle modalité, un rôle actif dans l’œuvre législative. Ou bien, 
parce qu’on redoute les effets de cette intervention populaire dans l’éla- 
boration du Droit, et qu’on préfère réserver le pouvoir législatif au seul 
Parlement, il faut en bonne logique renoncer à fonder la valeur des lois 
sur le fait qu’elles expriment.la volonté générale : car il serait incompré- 
hensible, qu'après avoir dénié au peuple le droit de se faire entendre, on 
invoque pourtant la suprématie de sa volonté pour accréditer les déci- 
sions parlementaires, sous prétexte qu’elles la représentent. Maïs, dès lors, 
i faut avouer que les pouvoirs reconnus au Parlement ne sont suscep- 
tibles d’être justifiés qu’au titre d’une puissance qui ne consiste plus à 
énoncer, par représentation effective, la volonté du peuple, mais à exercer 
une compétence particulière octroyée par la Constitution. « Et par suite 
la puissance parlementaire perd instantanément l'aptitude à s’ériger en 
une maitrise absolue : car, même si le Parlement est, d’après la Cons- 
titution, la plus haute des autorités constituées, la puissance dont il 
dispose, comme autorité de cette sorte, ne peut être, à la différence de 
celle du souverain, qu’une puissance dérivée et par conséquent essen- 
tiellement sujette à limitation. » 

J. DE Bric. 


M.DE LA BIGNE DE VILLENEUVE, Professeur à l’École française de Droit 
du Caire, Traité général de l'État. Essai d'une Théorie réaliste du Droit 
politique. T. II. Un vol. in-8° de vi-339 p. Paris, Librairie du Recueil 
Sirey, 1931. 
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Dans un précédent Supplément bibliographique (VU, I, p: 12*) les 
Archives ont présenté le premier volume de ce Traité de l'État, et, tout 
en rendant hommage au talent de l’auteur, contesté la valeur de ses idées 
maitresses. Le second volume appelle le même éloge et les mêmes cri- 
tiques. Consacré à l'étude du Gouvernement ou office étatique, il comporte 
deux parties, dont l’une traite de la nature du gouvernement, tandis que 
l’autre en considère les formes et les procédés de dévolution. Au sujet de 
la nature du gouvernement, l’auteur analyse et discute d’abord les trois 
principaux types de conceptions politiques. Ce sont : en premier lieu, la 
conception d’Ancien Régime (« Gouvernement-Seigneurie » doublé d’une 
représentation corporative servant d’organe-conseil), conception jugée 
critiquable en ce qu’elle fait de la puissance publique une propriété; 
deuxièmement, la théorie démocratique ou système du gouvernement 
représentatif, qui se heurte à la double irréalité de la Nation-Personne et 
du suffrage-mandat; enfin, la théorie « organique » de Gierke et Jellinnek, 
« plus proche de la réalité des choses » mais encore insuffisante. Le 
terrain ainsi déblayé, peut venir l'exposé de la vraie doctrine, qui ne fait 
guère, en somme, que reprendre la conception du gouvernement-organe 
(dénommé gouvernement-office), en la combinant avec le système de 
représentation consultative des Etats usité dans l’ancienne France. Dans 
la seconde partie, divisée également en quatre chapitres, l’auteur com- 
mence par énumérer et décrire les diverses formes de gouvernement et 
les procédés de dévolution de l'autorité gouvernementale; il marque 
ensuite longuement ses préférences pour la monarchie, qu’il conçoit née 
de l'occupation et transmise par hérédité. 

Il faut le dire sans ambages, malgré la valeur technique de certaines 
de ses analyses, ce livre ne laisse, au total, qu'une impression décevante, 
tant la passion politique en rétrécit l’horizon, ramenant constamment là 
pensée au delenda Carthago dont on sent l’auteur obsédé. « Mythologie 
quatre-vingt-neuvième », « explication indigente et falote », « images 
naïves et jouets pour cerveaux débiles », « déliquescence de langage », 
« atmosphère de nuées » : c’est, contre l’idée démocratique, le feu rou- 
lant des qualificatifs en usage parmi les admirateurs de M. Maurras, ce 
penseur dont l'influence « rappelle celle des philosophes-sociologues de 
la Grèce antique ». Comme son maitre, d’ailleurs, M. de la Bigne confond 
sans cesse dans la même réprobation là théorie, parfaitement individua- 
liste, qui considère la souveraineté du peuple comme une somme de souve- 
rainetés individuelles, et celle, très différente, qui ne fait souveraine que 
la Nation en corps, la Nation en tant que collectivité socialement organisée. 
Il est clair cependant que toutes les tirades sur l’incompétence du 
« Nombre » passent à côté de cette seconde conception. Deux pages, à 
vrai dire, — deux pages seulement dans tout le volume — sont consacrées 
à l'idée de représentation professionnelle ou représentation des intérêts 
(p. 79-81). Mais la question est traitée sous le titre : « Essais d'améliora. 
tion de la théorie révolutionnaire », et elle est discutée superficiellement- 
Ailleurs, pour caractériser l'enseignement politique des Papes, on nous 
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dit en un raccourci tendancieux que, sans désapprouver le gouvernement 
républicain, ils stigmatisent la démocratie comme forme étatico-sociale 
(p. 219); tandis qu’on nous parle d’un ton léger du « différend paradoxal » 
survenu récemment entre le Saint-Siège et l'Action française (p. 222). 

A toute conception démocratique du gouvernement, M. de la Bigne 
oppose avec assurance le principe monarchique et héréditaire. Ses argu- 
ments sont empruntés à Hobbes, Bossuet, Bbnald et quelques autres. Il 
en ajoute cependant d’inédits. Par exemple, la nécessité où se sont vues 
pendant la guerre les démocraties alliées « d'établir une organisation 
monocratique des armées » (p. 224). Ou encore les « conséquences 
fâcheuses » du régime électif de la Papauté; car « le grand schisme ne 
fut que la plus éclatante et la plus douloureuse manifestation des dangers 
inhérents au procédé électoral »; et « actuellement encore, si secrètes 
que soient les délibérations des conclaves, si vénérables que soient géné- 
ralement leurs membres, … l'intrigue, l'ambition, les combinaisons n’en 
sont pas complètement exclues, et. les électeurs ne perdent pas de vue 
certains intérêts particuliers d’ordre extra-religieux, puisque, depuis une 
longue période, ils monopolisent le choix du Souverain Pontife au profit 
de la nationalité qui a su conquérir et conserver la majorité dans le 
Sacré-Collège » (p. 298). 

En ce qui touche aux conditions de légitimité du pouvoir, M. de la 
Bigne croit que « le seul procédé par lequel un gouvernement peut se 
légitimer, c’est l’accomplissement normal de son devoir, le dévouement 
sans défaillance au bien public » (p. 236). « Le pouvoir gouvernemental, 
qu’il soit héréditaire, électif, ou qu'il résulte de l’occupation, se justifie 
en droit toujours de la même manière, c’est-à-dire par les services ren- 
dus » (p. 328). « L’occupation ne confère à l'occupant... qu'un simple 
titre qui doit incessamment être vivifié par un exercice correct pour 
conserver sa valeur » (p. 248). Si la volonté de celui qui gouverne crée du 
droit, c’est uniquement « parce qu’il met sa force, unie à une compétence 
éprouvée, au service d'intérêts légitimes, et que son action présente 
ainsi toutes les garanties souhaitables d'utilité et de bienfaisance » 
(p.: 139). Il n’est pas question de formes constitutionnelles à observer. Il 
n’est pas fait de distinction entre la légitimité de la dévolution du pou- 
voir et la légitimité de son exercice : celle-ci entraine automatiquement 
celle-là; le prince compétent est 1pso facto le prince légitime. Qui est 
jugé de cette compétence et des services effectivement rendus? on ne 
nous le dit pas. Il n’est pas prévu non plus de solution pour le cas d’une 
compétition de compétences sensiblement égales. Ni pour le cas où, le 
pouvoir se trouvant « occupé » par un gouvernement satisfaisant — donc 
légitime —, surviendrait un candidat encore plus capable. En réalité, 
disait l’auteur dans son premier volume, il n'y a pas de souveraineté 
légitime ou illégitime, … ou, si l’on préfère, toute souveraineté est légi- 
time » (1, p. 473)... « Théorie réaliste de Droit politique »! 

Sans insister davantage sur la doctrine, nous terminerons ce rapide 
examen critique par une observation concernant la méthode. C’est que, 
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$ 
du premier volume au second, on ne voit pas que l'étude de l'État ait 


beaucoup avancé. Près de trois cents pages du premier volume traitaient 
de la souveraineté étatique, de son origine et de sa nature. Mis à part 
quelques développements, c’est au fond le même sujet qui revient main- 
tenant sur lestapis. Quelle différence entre l’autogénèse de la souveraineté 
et l'occupation de lautorité gouvernementale? Aucune. M. de la Bigne 
répondra que « souveraineté n’est pas synonyme d'autorité publique, 
puisque la souveraineté est une qualité » (p. 7), « une qualité du pouvoir, 
et non un pouvoir » (I, p. 466), « non la puissance étatique, mais la 
qualité que, dans sa sphère, cette puissance possède. d’être suprême » 
(I, p, 481). Dans le système de M. de la Bigne il paraît indispensable, en 


effet, de faire très catégoriquement cette distinction; car il faut pouvoir 


nier, dans la discussion avec les démocrates, que la souveraineté appar- 
tienne de soi à la Nation; et le bon argument est alors, qu’à titre de 
qualité pure la souveraineté ne saurait être appropriée (cf. I. p.467 et pas- 
sim); mais d'autre part il faut pouvoir affirmer, avec le Comte de Vareiïlles- 
Sommières, que l’autorité gouvernementale est bien, elle, susceptible 
d'occupation. Seulement, cette distinction entre souveraineté et pouvoir 
souverain est, en réalité, illusoire, et l’auteur lui-même ne cesse de la 
démentir en fait chaque fois qu’il parle d'origine, d'exercice, de limi- 
tation de la souveraineté étatique; comme aussi lorsqu'il dit indifférem- 
ment : « la souveraineté échappe à toute appropriation, l’exercice de la 
souveraineté peut au contraire faire l’objet d’une possession légitime » 


(I, p. 524), ou : « la puissance suprême n’est pas et ne saurait jamais être 


objet d’appropriation, mais... [son] exercice peut devenir... la possession 
de quelqu'un » (II, p. 180). — Va-t-on nous répliquer peut-être, sur la 
base de ce dernier texte (quitte à perdre l’avantage de la définition de la 


_ souveraineté comme qualité), qu'en traitant de la souveraineté c'était le 


pouvoir souverain qu'envisageait le premier volume, tandis qu’il est 
question dans le second de l'exercice de ce pouvoir? Nous accordons 
volontiers que telle est en effet l'intention de l’auteur. Le gouvernement, 
dont il entreprend ici l’étude, se définit bien pour lui « l'exercice de 


l'autorité étatique » (II, p. 7). Mais nous demandons qu'on nous rende. 
intelligible la distinction verbalement affirmée entre puissance souveraine 


et exercice de la puissance souveraine, souveraineté et gouvernement. 
Dans les théories démocratiques cette distinction à sa raison d’être, 
puisque l’on y conçoit la souveraineté comme l’attribut permanent de la 


Nation, le gouvernement comme une participation temporaire à cet attri- 


but, au titre représentatif. Il en va autrement dans un système qui tient 


par-dessus tout à faire sortir la puissance souveraine de l'initiative de 


celui qui l’occupe, au point d'identifier la légitimité de la dévolution du 


pouvoir et celle de son exercice. La logiqué\d’un tel système est d’absor- 


ber la souveraineté et l'État lui-même dans le gouvernement; aussi y 


_YOyons- nous les termes « institution étatique », « institution gouverne- 
mentale » considérés comme Denens interchangeables (pp. 119.120). , 


C’est ce qui nous fonde à répéter qu’en somme, au point de vue de l’étude 


{ 


ms 
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de l'État, le présent volume n’ajoute pas grand’chose d’essentiel au précé- 

dent. C’est ce qui nous fonderait aussi peut-être à noter, pour conclure; 

que, sous ses dehors géométriques et altiers, la construction de M. de la 

Bigne n’est pas sans souffrir d’un certain déséquilibre et sans présenter 

certaines lézardes. 

J. DE B. 

Joseph BARTHÉLENY, Membre de l’Institut, Professeur à la Faculté de Droit 
de Paris et à l'École des Sciences politiques, La crise de la Démocratie 
contemporaine. (Bibliothèque constitutionnelle et parlementaire contem- 
poraine, I.) Un vol. in-8 de 2%5 p. Paris, Librairie du Recueil Sirey, 
1931. 

M. Joseph Barthélemy, dont on connaît la haute compétence en matière 
de Droit constitutionnel, nous donne en un volume alerte et facile à lire 
une série d’études sur le Fascisme, le « Rivérisme », le « Pilsudskisme », 
la dictature bolchéviste, « le malaise de la démocratie parlementaire là 
où elle a été respectée », et quelques projets de réforme de l'Etat. Son en- 
quête achevée, il laisse le lecteur sur cette conclusion : « Je dis que plus 
un peuple est civilisé, plus il éprouve le besoin de se gouverner lui-même, 
et plus aussi il a droit à se gouverner lui-même. Je dis aussi que le devoir 
des gouvernants est de conduire les peuples vers leur majorité. Et je conclus 
enfin que la liberté démocratique est le régime des peuples majeurs. » 
Nous sommes ici dans une tout autre ambiance que celle où se mouvait 
tout à l’heure M. de la Bigne. Rien, d’autre part, qui rappelle la méthode 
serrée, soucieuse avant tout de rationalité, qui est celle de M. Carré de 
Malberg. Les derniers chapitres au moins du livre de M. Joseph Barthélemy 
paraissent avoir fait l'objet de conférences à l’ « Union des intérêts éco- 
nomiques ». L’empirisme, d’ailleurs remarquablement lucide, auquel se 
tient l’auteur, n’a pas dû déplaire en ce milieu réaliste; non plus que des 
professions de foi comme celles-ci : « Je suis indéfectiblement libéral »; 
« j'ai le cerveau ankylosé dans la doctrine de la démocratie libérale parle- 
mentaire »; « nous nous inclinons volontiers devant l’ordre, dans la me- 
sure où il justifie sa nécessité, mais nos préférences restent pour la 
Liberté ». Beaucoup néanmoins auront peine à accorder que « le suffrage 
universel [surtout tel que nous l’avons en France] reste la grande force 
d'ordre, et, au sens profond du mot, la grande force conservatrice du 
monde moderne ». Il leur semblera comme à nous que c’est compromettre 
l'idée démocratique plutôt qu’en dénouer « la crise », que barrer systéma- 
tiquement la route à ceux qui cherchent dans une organisation plus 
cohérente, plus pensable, des forces sociales et politiques de la Nation un 
remède à l’individualisme dont on se plaint de tous côtés. — La démo- 
cratie ne sera vraiment rationalisée, mise hors de conteste, que lors- 
qu'aura été levée l’équivoque qui permet à chaque individu de se croire 
détenteur d’une part de souveraineté, quand c’est la Nation seule, indivi- 
siblement, qui est souveraine. Mais, pour cela, il faut que puisse être 
organisée la représentation nationale, 

J. DE B. 
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Suzanne MICHEL, Docteur en Droit, La notion thomiste du bien commun. 
Préface de M. Georges RENARD. Un vol. de xxr1-246 p. Paris, Vrin, 1932. 
Prix : 30 francs. 


Cette thèse est une contribution très honorable à la philosophie du Droit 
public, aujourd'hui si en faveur. Elle comprend deux parties : l’une, 
d'ordre général, qui traite, si l’on peut dire, de la métaphysique du bien 
commun ; l’autre, d'application, qui s'attache au cas particulier des intérêts 
Éhigious de la collectivité, et examine quelle doit être en ce domaine l’at- 
titude de l'État. Cette Écconde partie témoigne d’un très méritoire effort 
en vue de concilier l'autonomie de l'État, que tiennent à bon droit les 
juristes, et la prééminence de l’Église, à laquelle ne peuvent renoncer les 
théologiens. L'auteur voit la solution de l’antinomie dans la distinction et 
l'interdépendance des deux fins que poursuivent respectivement l'Église 
et l'État : bien commun spirituel et bien commun temporel. Considération 
fort juste, mais qui cependant ne résout pas à elle seule le problème : 
car comment concevoir l’interdépendance de deux fins sinon sous la 
forme d’une réduction de l’une à l’autre à titre de moyen? et comment 
deux fins dont l’une est moyen par rapport à l’autre, peuvent-elles être 
dites distinctes? C’est toute la question qui revient ainsi, sans qu’il y ait 
chance de la faire beaucoup avancer en attribuant à l’État la charge des 
individus et à l’Église la conduite des personnes (?) — Mie Michel nous 
paraît porter la discussion sur son véritable terrain, lorsqu'elle se de- 
mande, dans sa conclusion, si le culte doit être affaire purement privée 
ou service public. Ni l’un ni l’autre, répond-elle, mais « service d'intérêt 
public ». « Le culte ne dépend pas de l'État. Mais l’État, malgré sa 
laïcité — plus exactement même, en raison de.cette laïcité —, ne sau- 
rait méconnaître l'Église ; c'est justement parce qu'il décline sa compé- 
tence sur leterrain des cultes, qu’il lui faut reconnaître celle de l'Église. » 
Il est regrettable que le plan adopté pour la thèse n'ait pas permis les 
larges développements qu’appelait une idée aussi féconde. 

Malgré le titre général de l’ouvrage, la construction élaborée dans cette 
seconde partie sera difficilement qualifiée de « thomiste », — à moins 
qu’il ne faille y voir un de ces cas de thomisme progressif dont la préface 
de M. Renard soutient le paradoxe. « Le thomisme, c’est tout l'effort des 
siècles préparant l’immortelle synthèse du Docteur Angélique, et c’est la 
frondaison nouvelle qui témoigne à chaque printemps de cette immorta- 
lité » (p. 13). — Si vous convenez d'appeler thomisme ce qu’on nommait 
jusqu'ici la philosophie chrétienne : soit. Mais s’il s’agit de la doctrine 
exprimée dans l’œuvre de saint Thomas, pensée dans son cerveau, de 
celle qui historiquement — canoniquement surtout — peut s’autoriser 
de lui : alors il devient malaisé de comprendre. Votre thomisme, dites- 
vous, ne s’enchaine pas au texte, il ne se cramponne pas à la lettre : il 
garde l’esprit! Mais où prenez-vous cet esprit (si c’est l'esprit de saint 
Thomas que vous voulez dire) sinon dans quelque texte ou dans un en- 
semble de textes de saint Thomas lui-même? — Vraiment il serait bon 
de s'entendre sur cette notion nouvelle de {homisme progressif. J. DE B. 
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Y. DE La BRIÈRE, S. J., Professeur à l’Institut catholique de Paris, Associé 
de l’Institut de Droit international, La Communauté des Puissances : 
D'une communauté inorganique à une communauté organique (Bibliothè- 
que des « Archives de Philosophie »). Un vol. in-8 de 391 p. Paris, 
Beauchesne, 1932. 


Peu d'écrivains sont aujourd'hui aussi qualifiés que le R. P. de la Brière 
pour résumer les leçons de l’histoire et formuler les principes de la phi- 
losophie chrétienne en matière de Droit international. Aussi doit-on 
accueillir avec gratitude cette Communauté des Puissances où, de fait, 
sans rien qui rappelle la sécheresse d’un manuel de cours ni le forma- 
lisme d’un traité technique, évolue et se livre en toute clarté une pensée 
parfaitement mürie. — Douze chapitres s’en répartissent les sereines ré- 
flexions. C’est d’abord l’attachant tableau de la chrétienté médiévale. Puis 
cinq études consacrées aux rapports entre nations tels qu'ils peuvent être 
dans une communauté inorganique, c’est-à-dire dans un état du monde 
politique où aucune institution permanente ne consacre la solidarité des 
peuples : état qui fut effectivement celui de l’Europe depuis la Renais- 
sance jusqu'à la guerre de 1914. L'auteur expose et discute dans cette 
section la théorie dite de l'équilibre, le principe des nationalités, les règles 
de la juste guerre et de la juste paix, le Droit des neutres, les conditions 
de licéité des représailles. Mais les diverses créations d'organismes inter- 
nationaux qui ont succédé à la Grande Guerre ont fait apparaître une 
communauté organique : abordant cette seconde partie de son sujet, le 
R. P. de la Brière se demande d’abord ce que devient la souveraineté de 
chaque puissance dans la société des nations; il étudie ensuite la protec- 
tion internationale des minorités, le système des mandais coloniaux, les 
projets récents d'union continentale européenne, la situation actuelle de 
la Papauté dans le monde; et il couronne enfin son œuvre par un cha- 
pitre de large synthèse. — Telles ou telles des vues personnelles de 
l'éminent auteur pourront prêter à la discussion. Par exemple, on pourra 
juger un peu indécise la solution de principe qu’il apporte au problème 
des nationalités. Mais on ne peut manquer d’être frappé de la haute sa- 
gesse et du sens des réalités qui règnent d’un boutà l’autre de son livre, 
et qui le rendent excellemment apte, selon le vœu exprimé aux dernières 
lignes de l’avant-propos, à « faire pénétrer le double culte de la Morale et 
du Droit dans les élites nationales et internationales et jusque dans la 
Communauté des Puissances ». 


J. DE B. 


Ed. Privar, Chargé de cours à l’Université de Genève, Le choc des pa- 
triotismes. Les sentiments collectifs et la morale entre nations (Bibliothè- 
que de philosophie contemporaine). Un vol. in-16 de vu-179 p. Paris, 
Alcan, 1931. Prix : 15 francs. 


Critique fine et acérée du nationalisme; plaidoyer amer et un peu désa- 
busé pour la morale internationale : tel est ce petit livre. Aucune thèse, 


np 
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mais quantité de traits. « L'espionnage est-il un crime? Certainement, si 
quelqu'un vient de l’étrangér se promener près de nos arsenaux et prendre 
des photographies, c’est un crime honteux. Mais si nous envoyons quel- 
qu'un faire cela chez le voisin, c’est de l’héroïsme. » L'impression qui se 
dégage dominante, est que la morale patriotique est au rebours de la morale 
privée. Celle-ci comporte un examen sévère des actes en eux-mêmes : 
dans l’autre, au contraire, la fin justifie les moyens. Patriotisme — ma- 
chiavélisme. Voilà qui est net! Au régime des jalousies nationales et de 
la haine entre peuples devrait succéder un large neutralisme, ce patrio- 
tisme humain que cherche à développer la propagande espérantiste. 
(M. Privat est professeur d’espéranto à la Faculté des Lettres de Genève). 
Mais plutôt que de s’attarder à préciser son idéal, l’auteur passe en revue 
les diverses forces sociales qui lui semblent de nature à en rapprocher 
l'humanité. C’est surtout la conscience de classe des travailleurs de tous 
les pays et le contrôle de l'opinion publique universelle sur les politiques 
nationales. Il y a du vrai en cela. Par contre, un chapitre consacré à l’in- 
fluence du facteur religieux est étrangement superficiel et ininformé, du 
moins en ce qui concerne le catholicisme. On peut ne plus savoir aujour- 
d'hui que « l’égoïsme sacré » fait l’objet d'une des condamnations du 
Syllabus, mais comment ignorer tant de graves paroles du Pape actuelle- 
ment régnant en faveur de la paix et de la réconciliation des peuples? 


En somme, livre généreux, agréable en plus d’une page, mais d’une 


dialectique un peu courte, et, pour tout dire, plus ES de sentiment 
que de philosophie. 


) 


J. DE B. 


A. RouUL, L'Église catholique et le Droit commun. Un vol. in-16 de vu-551 p. 
Paris, Editions Doctrine et Vérité (Bureaux de la Ligue apostolique), 
19312 


En vertu du « Droit nouveau » issu de la Révolution ou, plus exacte- 
ment, de la Réforme, l’Église a été dépouillée par la démocratie des pri- 


vilèges dont elle jouissait justement sous nos Rois, pour se voir ramenée 
au régime du Droit commun. Ç’a été la grande faute du catholicisme 
libéral d'accepter cet état de fait violent. Il appartient aujourd’hui à 
l’action catholique d'y mettre fin. Car, malgré la difficulté de préciser les. 


chiffres (« les statistiques, comme tant d’autres choses, s’étant laïcisées ») 


les Français sont encore en grande majorité catholiques. « Il suit de là 


qu’un gouvernement consciencieux.… devrait donner à l’ Église catholique, 
dans l’État lui-même, la place normale qui lui revient de droit divin : celle 
de religion d'État, c’est-à-dire officiellement reconnue et officiellement 
pratiquée par l'État. Il le devrait, car il le pourrait. Et il devrait traiter 
autrement les sectes, car il le pourrait. [Tout] en les tolérant, il apporte- 


rait, de concert avec l'autorité ecclésiastique, tous ses soins à refouler le” 
- mal, c’est-à-dire à aider les conversions, en même temps qu’à préserver 


les âmes fidèles. Ce souci de préservation pourrait aller, selon les prin- 
cipes posés par saint Thomas d'Aquin, jusqu’à la réduction des droits 
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politiques des dissidents... Au fond, qui s'y opposerait? Personne. Les 
quelques milliers d’infidèles qui terrorisent le pays, n'oseraient rien 
contre un gouvernement énergique ; et les millions de baptisés sentiraient 
se réveiller en eux la foi avec la vertu de force. L'exemple de l'Italie est 
là. Et nous pourrions faire mieux. » On voit assez, par ces derniers mots, 
de quelles aspirations politiques se double le zèle religieux de l'abbé Roul. 
Il évoque ailleurs comme en un souvenir personnel le temps où M. Herriot 
se plaignait à la tribune de la Chambre (1925) que le Séminaire français de 
Rome fût un foyer d’hostilité à la République. D'autre part, si l’on se 
donne la peine. de pointer au bas des pages les noms cités le plus fréquem- 
ment ou avec le plus de faveur, on relève, un peu pêle-méle : Veuillot, 
Mer Pie, Maistre, Bonald, Donoso Cortès, D. Guéranger, Le Play, Blanc de 
Saint-Bonnet, le P. de Pascal (Lettres sur l'histoire de France), Auburtin 
(Le régime abject), l'abbé E. Barbier, la Tour du Pin, Bourget, Maurras, 
le Card. Billot, Funck-Brentano (L'Ancien Régime), Gaxotte (La Révolu- 
tion), Valdour (Ouvriers catholiques et royalistes), Eugène Delahaye (du 
Nouvelliste de Bretagne). Choix significatif. Malgré ces autorités, d’ailleurs 
si mélangées, personne ne croira aujourd’hui que la Révolution, avec le 
grand mouvement d'idées qui la définit au point de vue de l’histoire du 
Droit, ait été un simple corollaire de la Réforme; ni l’œuvre exclusive 
des philosophes; ni principalement une poussée d’athéisme. Personne ne 
croira que l’égalité devant la loi implique l'indifférence à l’égard du bien 
et du mal, ni que la souveraineté nationale compromette l’origine divine 
du pouvoir, au sens où l’entend la tradition chrétienne. Le jeune abbé Roul 
a beau être « docteur en théologie et en philosophie », quand il écrit 
que « tout catholique doit tenir le droit divin contre le droit humain, le 
Syllabus contre la Déclaration des Droits de l'homme », ce n’est pas ce qu'il 
sait ou devrait savoir de théologie et de philosophie, qui lui fait dire cela : 
ne serait-ce pas plutôt un penchant trop vif pour les théories politiques de 
l'Action française ? 


J. DE B. 


Histoire de la Philosophie. 


E. BRÉHIER, Histoire de la philosophie, tome II, fasc. III : le XIXe siècle. — 
Période des systèmes (1800-1850). Un vol. in-8° de 438 p., Paris, Alcan, 
1932. Prix : 25 fr. 


L’excellent manuel d'Histoire de la Philosophie publié par M. Bréhier 
et qui a commencé à paraitre en 1926 est sur le point d’être terminé. 
L'année 1932 en verra la fin. Le fascicule présent est consacré à la pre- 
mière moitié du xix® siècle. « De 1800 à 1850, une extraordinaire floraison 
de doctrines amples et constructives, qui prétendent révéler le secret 
de la nature et de l’histoire et faire connaitre à l’homme la loi de sa 
destinée, individuelle et sociale; les docteurs catholiques que de Maistre 
et de Bonald construisent en réaction contre le xvin® siècle, la psychologie 
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de Maine de Biran qui s'achève en des vues religieuses, les grandes 
métaphysiques allemandes postkantiennes, celles de Fichte, de Schelling, 
de Hegel dont le spiritualisme de Victor Cousin est une imitation, les doc- 
trines sociales des Saint-Simoniens, de Comte et de Fourier ont toutes en 
commun ce caractère d'annonce prophétique ou de révélation. » En ces 
quelques lignes, l’auteur décrit les traits principaux de l’époque qu'il 
étudie et se trace son programme. Sa méthode est la même que dans les 
volumes précédents : il repense les doctrines qu’il expose, essaie d’en 
découvrir les lignes maîtresses, les principes directeurs auxquels se 
rattache le système, tout en tenant compte de l’évolution philosophique 
telle qu’elle nous est révélée par les documents écrits. La période qui nous 
est présentée dans ce volume se prête mieux que toute autre à des rac- 
courcis synthétiques, sans que l’on risque trop de déformer la pensée. Ce 
n’est plus, en effet, le souci de l'analyse qui domine, comme au xvin® siècle, 
mais plutôt l'attrait des vastes constructions. Plus qu’à l'expérience, on 
fait appel à la foi, à l'instinct, à l’intuition. M. Bréhier met parfaitement 
en relief les traits originaux d’un temps qui a vu paraitre des doctrines 
très diverses comme le spiritualisme éclectique français ou l’idéalisme 
allemand ou le positivisme, mais que certaines tendances ou préoccupa- 
tions communes parviennent à rapprocher. 

Comme dans les fascicules précédents, chaque chapitre est accompagné 


d’une bibliographie courte, mais très bien choisie. 
JS 


D' Hermann Josef Broscn, Der Seinsbegriff bei Boethius, (collection : 
Philosophie und Grenzwissenschaften, HI. Band, I. Heît). Un vol. in-8° 
de vi-120 pp. Innsbruck, Felizian Rauch, 1931. 


Duhem avait écrit : « Si les Scolastiques s'accordent en ce point que 
toute chose, après Dieu, est composée de quo est et de quod est, ils ne 
s’accordent plus du tout lorsqu'il s’agit de définir ce quo est et ce quod est ». 
En ce qui regarde Boèce, le R. P. Roland-Gosselin avait esquissé une 
démonstration dont la conclusion se formulait ainsi : « I] nous paraît donc 
certain que Boèce ne parle jamais de l'existence distincte de l'essence ». 
L'étude du D' Brosch apporte une démonstration méthodique et solide qui 
va dans le sens des deux assertions ci-dessus. Il étudie d’abord sur textes 
dans les différents ouvrages de Boèce le sens du terme esse ; et le résultat 
est le suivant : dans les opuscules théologiques, esse a de façon indéniable 
la signification d'essence. Examinant ensuite le rapport de l'essence et de 
l'existence selon Boèce, il établit, encore sur pièces, que la distinction 
d'essence et d'existence lui est complètement inconnue. 

Les enquêtes du D: Brosch sont menées avec méthode et précision, ses 
exposés bien nets et leurs conclusions récapitulées systématiquement; 
il a fait là un excellent travail et peut-être verra-t-on de moins en moins 
— car il y en a encore — de ces gens qui ne peuvent lire nulle part quod 
est et quo est sans y reconnaître à tout prix la distinction réelle d’essence 


et d’esse. 
P. M. 
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M. GRABMANN, Mittelalterliche Ubersetsungen von Schriften der Aristoteles- 
Kommentatoren Johannes Philoponos, Alexander von Aphrodisias und 
Themistios. Un vol. in-8, 72 p. (Sitzungsberichte der bayerischen Aka- 
demie der Wissenschaften, Philosophisch-historische Abteilung. Jahr- 
gang 1929, Heft 7). München, Verlag der bayer. Akad. der Wissensch., 
1929. 


Dans cette plaquette l’auteur examine trois traductions latines de com- 
mentaires grecs du De Anima d’Aristote. Il s'attache d’abord, au moyen 
de la critique externe et interne, à découvrir l’auteur de ces traductions 
et il étudie ensuite leur influence sur les scolastiques et leur utilisation 
dans les œuvres de ces derniers. 

La paraphrase du De Anima de Philopon, — commentaire des chapi- 
pitres 4 à 9 du livre III d’Aristote — présente le plus grand intérêt. Il 
semble à M. Grabmann qu'on ne la doive pas attribuer à Guillaume de 
Moerbeke. Sans doute la forme littérale de cette traduction peut être un 
argument en faveur de l'attribution traditionnelle. Mais sa date (1248), le 
fait que les grands docteurs, contemporains de Moerbeke, ne l'ont pas 
utilisée ébranlent sérieusement l'opinion courante. L'auteur toutefois ne 
se prononce pas d’une façon catégorique, montrant par là le premier, cette 
prudence qu’il recommande dans son introduction à tous ceux qui s’occu- 
pent de l'étude des manuscrits. 

L'analyse du commentaire d'Alexandre d’Aphrodise sur le livre II du 
De Anvma d’Aristote est plus sommaire. La connaissance imparfaite de 
nombreuses œuvres scolastiques ne permet pas encore de se prononcer 
sur la date et l’auteur probables de cette traduction. 

Le troisième écrit, un commentaire d’Aristote par Themistios, n’est 
mentionné que brièvement, l’auteur ne désirant que confirmer les études 
déjà faites sur cette traduction attribuée avec beaucoup de certitude à 
Guillaume de Moerbeke. 

Ce livre, malgré sa concision, est écrit en un style clair et facile à lire. 
Nous pouvons être reconnaissant à l’auteur de nous faire profiter de ses 


expériences et découvertes. 
Ch. Burke. 


P. Rur und M. GRABMANN, Ein neuaufgefundenes Bruchstück der Apologia 
Abaelards. Un vol. in-8°, 41 p. (Sitzungsberichte der bayerischen Aka- 
demie der Wissenschaften). München, Verlag der bayer. Akad. der Wis- 
sensch., 1930. 


D’autres ouvrages nous ont fait connaître depuis longtemps les 18 pro- 
positions que saint Bernard avait tirées des œuvres d’Abélard. Convoqué 
au Sÿnode de Sens pour s'expliquer devant les Pères à leur sujet, Abélard 
se refusa à toute discussion et en appela au Pape. Il est bien probable 
qu'il usa de ce stratagème pour se donner le temps de composer son Apo- 
logie que jusqu’à présent nous ne connaissions que par de rares citations 
données par un moine anonyme. 

P. Ruf a fait, dans un manuscrit acquis par la bibliothèque d'État de 


Led 
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Munich, Pére sante découverte d’un fragment important de cette Apo- 
logie. il contient en effet l’énumération des 18 propositions condamnées, 
la réponse complète à la première et l’exposition de la seconde. La bro- 
chure donne d’abord le texte latin. 

M. Grabmann passe à l’examen et à l’analyse du fragment. Abélard est 
accusé de soutenir : « quod pater sit plena potentia, filius quaedam potentia, 
spiritus sanctus nulla potentia ». La réponse à une si grave accusation pré- 
sente un intérêt évident. Abélard, dialecticien fort habile, ne se contente 
s pas de nier purement et simplement que même le sens d’une telle propo- 


_ sition, à plus forte raison le texte, soit contenu dans ses œuvres. Il ne craint 


pas d'entrer dans une discussion savante et subtile pour montrer comment 
saint Bernard est arrivé à la lui attribuer injustement. 
Ce texte aidera sûrement à comprendre un peu mieux l’enseignement 
; trinitaire d’Abélard. On sait que la plupart des anciens scolastiques s’en 
tenaient à ce sujet au jugement de saint Bernard. Rares étaient ceux qui, 
comme Robert de Melun, cherchaient à le défendre. De nos jours un plus 
ré grand nombre lui rendent justice, sans oublier que si le maître a évité 
l’hérésie sur ce point, certains de ses disciples, moins subtils que lui, 
tombaient dans l'erreur que saint Bernard lui reprochait. 


Ch. Bure. 


M. GRABMANN, Der lateinische Averroismus des 13 Jahrhunderts und 
seine Stellung zur chrisilichen Weltanschauung. Mitteilungen aus unge- 
druckten Ethikkommentaren. Un vol. in-&, p. 86 (Sitzungsberichte der 

be bayerischen Akademie des Wissenschaften. Philosophisch-historische 

..  Abteilung. Jahrgang, 1931, Heft 2). München, Verlag der bayer. Akad. 

_ der Wissensch., 1931. 


A0 à Dans cet opuscule M. Grabmann recherche spécialement dans quelle 
_ mesure se trouvent dans les commentaires de l’Ethique Nicomachéenne 
_ . provenant de la Faculté des Arts de Paris, les propositions averroïstiques 


" lesquels les maîtres franciscains méritent une mention particulière, l’au- 
teur nous dit quelques mots des deux grands champions de cette doctrine 
- hérétique : Siger de Brabant et Boèce de Dace. 

Mais cela ne suffit pas à nous donner une idée complète de l'influence 
exercée par l’Averroïsme à l’Université de Paris. Aussi M. Grabmann va- 
t-il porter ses investigations sur un terrain plus vaste et encore peu ex- 
_ploré. A la question : Quelle est la cause du bonheur de l’homme? quatre 
_ commentaires de morale examinés ici par l auteur, répondent à peu près 
” dans les mêmes termes et aboutissent à une conclusion identique, celle-là 

He qui se trouve parmi les propositions condamnées par Tempier : 


s 54 _ «le bonheur de l’homme provient immédiatement d’une cause humaine et 
médiatement seulement de la cause divine ». Et le raisonnement qui 


ES conduit à cette conclusion est fondé sur des propositions métaphysiques 


condamnées par l’évêque Tempier en 1270 et 1277. Après une rapide. 
_ revue de ceux qui démasquèrent les premiers l’Averroïsme latin et parmi 
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également mentionnées sur la liste de condamnation. Sans doute la vérité 
opposée est indiquée, mais sans que l’on cherche à la justifier aucune- 
ment. Que faut-il de plus pour reconnaitre la mentalité de ces maïtres- 
philosophes? 

Tout autre est le procédé des théologiens fidèles à la foi catholique, tels 
que saint Albert le Grand, saint Thomas, Jean Peckham, Guido Terreni, 
etc. Ces docteurs traitant la même question également au point de vue 
philosophique aboutissent à cette conclusion si clairement exprimée par 
saint Thomas : « Felicitas igitur non est a fortuna, sed ab alia aliqua alia 
causa humana proxima, a causa autem divina principialiter et primo ». 

Les brèves indications que l’auteur donne dans un dernier chapitre sur 
les influences néfastes de l’Averroïsme latin parmi les étudiants et même 
sur son extension hors de l'Université prouvent combien était nécessaire 
et opportune la condamnation de cette doctrine par l’évêque de Paris. 


Ch. Buee. 


Paul WilpErT, Das Problem der Wahrheïtssicnerung bei Thomas von 
Aquin. Ein Beitrag zur Geschichte des Evidenzproblems (Beiträge zur 
Geschichte der Philos. und Theol. des M. A. begründet v. CI. Baümker, 
Band XXX, Heft 3). Münster in W., Aschendorff, 1931, in-8° de xiv- 
214 pages. Prix : 11 Mk. G0. 


Paru vers le milieu de 1931, ce travail était rédigé deux ans auparavant. 
D'où l’impression moins favorable que nous fit éprouver une première 
lecture, d’ailleurs rapide (Arch. de Philos., VIII, 1v, p. 268, note 3). La do- 
cumentation ne nous paraissait pas à jour, ce qui était surprenant, vu la 
signature et la collection. Comme nous l’annoncions, nous avons voulu 
revenir à cet ouvrage. Une lecture plus attentive permet d'y découvrir de 
fort sérieux mérites. 

D'abord, le caractère pédagogique du sujet traité. On sait l'importance 
reconnue, depuis quelques dizaines d'années au problème critique ou de 
l'évidence intellectuelle. Après une étude détaillée et consciencieuse de 
nombreux textes de saint Thomas qui s’y rapportent, un dépouillement 
diligent des publications parues en diverses langues jusque vers 1927, Paul 
Wilpert apporte sa contribution au problème qui passionne, dès le début, 
les élèves de philosophie. 

Cette contribution, au surplus, se recommande par l'excellence des 
questions traitées, la solidité objective des développements, la clarté du 
style. 

Une première partie, d'allure générale, est consacrée aux concepts tho- 
mistes de vérité, de certitude et d’évidence. 

A propos de la vérité, P. Wilpert montre comment, pour saint Thomas, 
elle s’avère essentielle à la connaissance, qui consiste en une sorte d’assi- 
milation vitale et consciente de l'objet par le sujet. Très justement, il 
remarque que FAquinate définit la vérité en fonction de la connaissance. 
« Thomas leitet die Definition der Warhrheit aus der Natur des Erken- 
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nens » (p. 17, note 45). L'auteur, ensuite, examine le concept de vérité 
daps la philosophie préthomiste. Chez saint Thomas lui-même, il en dé- 
crit l’aspect ontologique, puis logique. La vérité logique ne se trouve que 
dans le jugement (p. 35); d’ailleurs, à prendre les choses au concret, un 
jugement virtuel au moins est enveloppé en toute intellection « et sic in 
omni intellectione aut veritas est aut falsitas » (p. 40, note 139). Conclu- 
sion : approfondir la notion de jugement c’est approfondir celle de vérité. 

Vient le problème de la certitude. Après l’avoir envisagé du point de 
vue psychologique et du point de vue logique, l’auteur le considère du 
point de vue critique, et, à propos surtout d’un passage très étudié depuis 
une dizaine d'années, du De veritate (1, 9), il s'empresse de rejeter une 
interprétation de progrès, qui cependant paraît bien établie désormais 
(p. 64). Alors que des études spéciales, où l’on tient compte des sources 
augustiniennes non moins que de la source aristotélicienne, ont parfaite- 
ment fait voir, qu'aux yeux de saint Thomas, notre intelligence n’est pas 
dépourvue de toute capacité intuitive, que par elle, au fur et à mesure de 
ses pensées et de ses vouloirs concrets, chacun de nous se perçoit comme 
sujet spirituel humain, Paul Wilpert s’évertue à faire revivre les formules 
routinières des interprètes qui n’ont vu dans le Docteur commun que 
l'homme du Philosophus dixit. Tout a été dit pourtant sur ce point. Et il 
y à mieux à faire à propos d'autres sources. 

Sur l'évidence, sa nature et sa possibilité, P. Wilpert redit clairement 
ce qui tant de fois a été publié. 

Dans la seconde partie de son travail, il traite, toujours muni d’une 
bonne documentation, de l'évidence médiate de la science, de ce qu'il 
appelle l'évidence empirique, enfin, de l’évidence à priori des premiers 
principes. Et ce dernier chapitre est particulièrement réussi. 


: B, ROMEYER. 


Opuscula et textus historiam ecclesiae eiusque vilam atque doctrinam illus- 
trantia. Series scholastica edita curantibus M. GRABMANN et Fr. PELSTER 
S. J. Münster, Aschendorff. 

1. —fasc. V : THOMAE DE SUTTON O. P. Quaestiones de reali distinctione 
inter essentiam et esse primum edidit F. PELSTER $. J. Un vol. de 64 p., 
1928, Prix : RM 1,08. 

2, — fasc. VII : Liber de sex principiis GILBERTO PORRETANO ascriptus ad 
fidem manuscriptorum edidit ALBANUS HEYssE O. F. M. Un vol. de 36 p., 
1929. Prix : RM 0.80. 

3. — fasc. IX : GUAUTERI CANCELLARIL ET BARTHOLOMAEI DE BONONIA O0. F. M. 
Quaestiones ineditae de Assumptione B. V. Mariae quas ad fidem mss. 
edidit AuGUSTINUS DENEFFE $. J. Un vol, de 60 p., 1930. Prix : RM 1,08. 

4. — fasc. X : Quaestio de universali secundum viam et doctrinam GuILELMI 
DE OcKkHAM, quam ex Cod. Vatic. Palat., 998 edidit MARTINUS GRABMANN. 
Un vol. de 40 p., 1930, Prix : RM 0,%. 

5 — fasc. XI : HENRICI DE LüBECKk O. P. Quaestiones de motu creaturarum 
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et de concursu divino primum edidit FrANciscus MirzKA S. J. Un vol. de 
64 p., 1932, Prix : RM 1,10. 


Les fascicules de l'excellente collection Opuscula et Textus se multiplient 
et sont tout à fait dignes d’éloge : textes rares ou inédits, sobrement et 
scientifiquement édités, judicieusement choisis pour fournir aux étudiants 
la matière dé lectures personnelles ou d'exercices complémentaires, et 
qu’utilisent avec profit même ceux qui ne sont plus étudiants. 

1. — Trois morceaux ont été groupés : l’article 2 de la Quest. Disp. XXVI, 
les questions 8 et 9 du 3° Quodlibet. L'introduction ne se contente pas de 
réunir quelques données relatives à T. de S. et ses écrits, elle dit l’intérêt 
de ces textes’ qui font connaître de façon suffisante quoique brève la que- 
relle de Gilles de Rome et Henri de Gand au sujet de la distinction réelle 
d'essence et d’esse; elle rappelle enfin que la position personnelle de saint 
Thomas est encore matière à discussion. Il sera intéressant pour les étu- 
diants qui liront ce fascicule de faire des comparaisons avec les thèses de 
leur cours; nous pensons même qu'il leur sera facile de voir, notamment 
pp. 24 et 50 que la distinction réelle pose la question d’un réalisme 
ingénu. 

2. — Le De sex principiis reproduit par Migne (cLxxxvin, 1257) est un 
remaniement jadis opéré pour remettre le style de l’opuscule au goût des 
humanistes; un simple coup d'œil montre la profonde différence des deux 
textes. La réédition de celui qui présente la pensée de l’auteur dans sa 
forme authentique à donc plus d'importance que n’en comporte de soi son 
utilisation par les étudiants. De ce simple point de vue pourtant l’édition 
du P. Heysse doit être la bienvenue : le de sex principiis, dont saint Albert 
le Grand a utilisé les explications, est un important témoin du développe- 
ment des doctrines scolastiques par rapport aux Prédicaments. 

3. — Bien que l'intérêt de la question traitée soit, évidemment, d'ordre 
théologique, cet opuscule rendra service même à qui ne s'occupe que de 
la philosophie médiévale; c’est principalement dans les deux premières 
questions de Barthélemy de Bologne qu'il trouvera à glaner, par exemple 
sur la causalité, sur les premiers développements de l’être humain, etc. 

4. — L'auteur de cet opuscule est un inconnu : son nom est effacé sur 
le manuscrit utilisé par M8 Grabmann. L'œuvre n’en méritait pas moins 
d’être éditée, car c’est rendre service aux professeurs et aux étudiants qui 
s'occupent de philosophie scolastique que de mettre à leur portée un ex-., 
cellent résumé de cette doctrine d’Ockham qu'il est difficile d’aller étudier 
à sa source. La présente question de universali, disputée en 1362, expose 
les arguments du réalisme contre le nominalisme, les réfute et établit la 
thèse nominaliste ; elle constitue vraiment une introduction? à 5) fois com- 
Rs et garantie à la doctrine d’Ockham. 

9. — Physique, métaphysique, théologie, savoir : Utrum gravia et levia 
moveant seipsa; utrum Deus agat in omni re immediate; utrum voluntas 
humana per solam assistentiam Spiritus Sancti possit elicere actum meri- 
torium. Le R. P. Mitzka a eu tout à fait raison de se dire que pour mieux 
témoigner de l’état de la question du concours divin au xive siècle il fallait 
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rappeler tous les éléments qui aident à réaliser la pensée d’un auteur sur 
un sujet. Et l’auteur dont il s’agit, Henri de Lübeck, est très représen- 
tatif : c'est un des meilleurs théologiens allemands du début du xive siècle 
et un bon témoin de la plus ancienne école thomiste. 

PAM: 


R. P. Epnrem LONGPRÉ, O. F. M., Ph. D. The psychology of Duns Scotus 
and its modernity, pp. 19-77 dans le vol. 13 de The Franciscan Edu- 
cational Conference, novembre 1931; édité au siège du secrétariat, 
Capuchin College, Brookland, Washington, D. C. 


Dans son magistral ouvrage sur La philosophie du B. Duns Scot (1924) 
leR. P. Longpré n'avait parlé de la psychologie que d’une facon occasion- 
nelle; il s’occupait, du reste, avant tout, de réfuter certaines affirmations 
inexactes récemment publiées et se défendait de faire du scotisme un 
exposé systématique complet. L'article que nous signalons, bien qu'il se 
présente lui aussi comme un écrit de circonstance, apporte donc au 
volume bien connu de précieux compléments. On y retrouve l’abondante 
érudition appliquée à justifier tout ce qu’elle affirme et l'exposition nette 
et mesurée qui ont déjà tant fait pour l'honneur du docteur Subtil. Le 
R. P. est en effet le premier à vouloir qu'on n’exagère pas la modernité 
de la psychologie scotiste (p. 70), et certainement, à ne vouloir parler que 
de possibilité et même de facilité d'accord avec la pensée moderne (24), 
il a singulièrement renforcé l'intérêt et la solidité de sa thèse. Attention 
portée au réel, au concret, à l'expérience, valeur du singulier, théorie 
de l’abstraction, de l'induction... nous ne.mentionnons que quelques-uns 
des points dignes d'intérêt et profitons de l’occasion pour souhaiter une 
fois de plus cette édition critique des œuvres de Scot qui lui assurera 
l’estime qui lui est due rien qu’en le remettant à notre portée. 


P. Monxor. 


P. Ludger MrtEr O. F. M., Zwei Grundbegriffe Augustinischer Theologie 
in der Mittelalterlichen Franziskanerschule. (Extrait de : Fünfte Lekto- 
renkonferenz der deutschen Franziskaner für Philosophie und Theolo- 
gie, Schwatz i. Tirol, 3-7 septembre 1929). Brochure de 20/15 cm., 
22 pp. Werl (Westphalie) 1930. 


Ces deux concepts fondamentaux sont ceux de frui et uti; nous pou- 
vons dire très en gros : la béatitude et l’usage des moyens. Les érudites 
considérations de cette conférence suivent la marche qui s’imposait : pre- 
nant leur point de départ chez saint Augustin, rencontrant Pierre Lombard 
et surtout passant en revue les maîtres de l’école franciscaine parmi 
lesquels évidemment la part principale revient aux deux grands Docteurs, 
saint Bonaventure et Duns Scot. Une fois de plus l'évocation des intermé- 
diaires trop oubliés montre combien Duns Scot, au rebours de ce qu'ont 
laissé entendre des présentations tendancieuses, est le continuateur d’une 


tradition. 
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Il y a beaucoup à apprendré dans ce travail qui tient en si peu de 
pages. P. M. 


Joannis A SANCTO Toma, Cursus Theologicus opera et studio monachorum 
quorumdam Solesmensium 0. S. B. editus. Tomus I. Un vol. grand in-4° 
de cviu-560 pp. Paris, Tournai, Rome, Desclée et Cie, 1931. Prix : 
150 francs. 


On désirait vivement depuis plusieurs années une réédition du Cursus 
Theologicus de Jean de Saint-Thomas, mais sachant que des Pères béné- 
dictins de Solesmes l'avaient entreprise, on attendait avec confiance; le 
présent volume a justifié cette confiance : ce serait peu de dire qu’elle 
n’a pas été déçue, elle est vraiment comblée dans son attente. 

Rappelons ce que cette nouvelle édition remplace : la réimpression 
moderne (Paris, 1883) du Cursus en dix volumes, dont le dernier de 
tables, par Vivès. C'est, dans l’ensemble, la même répartition des matières 
qui sera effectuée, on promet neuf volumes plus les tables; mais tandis 
que l'édition Vivès était criblée de fautes — dont une petite anecdote, 
p. xxv, note 2 de la nouvelle édition aide à comprendre en partie au 
moins l’origine, — cette nouvelle édition est d’une correction admirable. 
Ce n’est du reste pas une simple réimpression, mais une édition critique 
exécutée selon les meilleures règles du genre comme le montrent bien 
et l’exposé des principes, p. xxx sqq. et surtout l’observation fidèle de ces 
principes. Les savants éditeurs ont d’ailleurs eu la sagesse de ne pas 
outrepasser leur rôle. Jean de Saint-Thomas est fils de son temps et n’a, 
pour reprendre une litote du Bulletin Thomiste de 1930 (p. 143), « nulle 
coquetterie vis-à-vis des exigences de la critique »; ils n’ont pas prétendu 
le corriger mais nous rendre son œuvre telle qu’il l’a produite et y ajouter 
simplement toutes les indications utiles pour ces fils légitimes d'un 
temps plus exigeant que nous sommes ou que nous pourrions être. Et 
ayant réservé pour le couronnement de leurs travaux « curiosiorem de 
aucloris gestis doctrinaque investigationem », ils ont pourtant déjà groupé 
en une préface et des appendices tout ce qui peut actuellement servir 
aux lecteurs studieux, soit comme indications de détails ou de documents 
relatifs à la carrière de Jean de Saint-Thomas, soit comme avertissements 
utiles concernant les particularités de son travail et de son style. Ils 
parlent même d’une remarquable lettre sur l’Immaculée Conception que 
seul a empêché d’adjoindre aux différents appendices le respect dû aux 
travaux d’un confrère : le P. Reiser, éditeur du Cursus Philosophicus a 
en effet promis la publication de cette lettre. 

Le travail le plus pressé était bien de remettre Jean de Saint-Thomas 
lui-même aux mains du public; ce premier volume contient, exactement 
comme le premier volume de Vivès, les trois traités préliminaires de 
Jean de Saint-Thomas et les débuts de son commentaire sur la Somme 
Théologique. Ces traités sont : un résumé des Sentences de Pierre Lom- 
bard, une /sagoge expliquant l’enchaînement des questions de la Somme 
de saint Thomas et un traité sur l'autorité doctrinale du Docteur Angé- 
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| lique. Le commentaire embrasse les sept premières es de la 


Somme. 


On ne peut qu'être charmé de voir la connaissance de Jean de Saint- 
Thomas rendue plus facile. A beaucoup de penseurs qui ont décidé d’être 
thomistes et qui trouveraient trop onéreux de comprendre saint Thomas 
lui-même, les ouvrages de Jean de Saint-Thomas offrent une excellente 
pâture où ils peuvent chercher leurs leçons. À d'autres, qui n’ont peut- 
être pas pris les mêmes résolutions simples, Jean de Saint-Thomas plaira 
quand même, ne serait-ce — et ce n’est pas la moindre de ses qualités — 


que par le soin qu’il prend à l’occasion de distinguer ce qui a valeur 


absolue de ce qui n’a que valeur de système. Est-il interdit de penser que 
pareil exemple pourrait être profitable à certains de nos contemporains? 


P. Monxor. 


J. DE MESTRAL COMBREMONT, Vinet. Esquisse de sa physionomie morale 
et religieuse. Un vol. in-8° jésus de 312 p. Neuilly, les Éditions de « La 
Cause ». 


Une âme profondément religieuse, vivant intensément le christianisme, 
un christianisme qui, à la vérité, jaillit du cœur (au sens pascalien), 
plutôt que de la raison ou du raisonnement; une âme droite, simple, 
fraiche, ouverte à toutes les joies de la famille et à toutes les beautés de 
la nature, « un saint François d'Assise moderne et protestant »; une âme 
courageuse, intransigeante en face du devoir, prête à da lutte, sans acri- 
monie et avec charité, où il le faut et quand il le faut, tel fut le penseur 
vaudois Alexandre Vinet. Son historien a ressuscité avec beaucoup de 
délicatesse et de tact la physionomie morale de ce philosophe chrétien qui, 
par sa sincérité et son dévouement, a su conquérir tant de sympathies. 
Vinet n’a pas cherché la gloire; elle lui est venue sans qu'il y pensât. Il 


a consacré une grande partie de sa vie à l’enseignement de la grammaire 
et des lettres françaises, mais ayant fait des études qui le destinaient à . 
remplir la fonction de pasteur, il mettait à profit ses rares loisirs pour 
 prêcher à ses compatriotes la vie chrétienne. Il appartient à l’histoire de 


la philosophie sans doute par ses prédications morales toutes inspirées de 
l'Évangile et par ses écrits de politique religieuse, mais surtout par les 


articles qu'il écrivit pour le Semeur et qui furent ensuite réunis en un 


volume intitulé Essais de philosophie morale et de morale religieuse. Il 
appartient peut-être davantage encore à l'histoire de notre littérature 
qu’il aimait avec prédilection et qu’ii s’efforça de faire aimer à ses enfants 
de Bâle ou à ses étudiants de Lausanne. 


Vinet a commencé à être connu chez nous par son Mémoire sur la 
Fe. Liberté des cultes, sujet mis au concours par la Société de la Morale 


chrétienne dont faisaient partie Guizot, le duc de Broglie, Barante, de 
Rémusat, Stapfer. L'œuvre du philosophe vaudois fut couronnée, mais 


_ ce fut surtout Sainte- Beuve, un de ses grands admirateurs, qui révéla 
Fe tu grand public français Alexandre Vinet. ES 


\ 
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Philosophie générale et Métaphysique. 


Oscar Pire, L'Inconditionnalité de la Philosophie. Un vol. in-8 de 
vi-232 pp. Paris, Vrin, 1932. 


L'auteur de ce livre ne s’est pas présenté à son lecteur les mains 
vides; les dernières lignes de sa conclusion sont en effet les suivantes : 
< une troisième ère s'ouvrira pour la philosophie le jour où elle aura 
compris le principe qui vient d’être énoncé et saura en tirer tout ce 
qu’il peut donner ». Ce principe de l’inconditionnalité de la philosophie 
le voici : « la Pensée est donnée, ou, dans la forme négative : {a Pensée 


ne peut étre niée ». Grâce à lui, la métaphysique future fera la synthèse 


des deux tendances fondamentales de la philosophie, l’ontologisme 
antique et la critique moderne qui proviennent respectivement d’Aristote 
et de Descartes. 

M. Philippe a tout à fait raison de poursuivre cette synthèse et surtout 
de le faire avec rigueur et clarté. Il mentionne succinctement les 
données historiques et s'attache à promouvoir méthodiquement une 
doctrine. Il lui arrive ainsi de nous redire de bonnes explications con- 
cernant le doute et quelques autres vieilles connaissances, et de vouloir 
nous entraîner — là est l'originalité de son travail — à un doute hyper- 
cartésien qui ne soit pourtant pas le scepticisme. Et il veut remplacer 
le Cogito, qu'il ne trouve ni « inconditionnel » (146) ni « principe » (156), 
par la Pensée absolue, laquelle est « sans propriétaire défini » (159). 

Je crois que cette pensée « en tant que pensée », cette pensée « sans 
modalité d’être », n’est qu’une abstraction. Car critiquement il n’est pas 
moins immédiat de dire « je pense » que de dire’c il y a de la pensée ». 
Et ontologiquement la Pensée absolue doit être subsistante et c’est Dieu | 
même. Le Cogito est le point d'appui inébranlable de toute critique 
poussée à fond, Dieu est la suprême raison suffisante exigée par la 
pensée. Aussi, quand Descartes est repris parce qu’il « pose le véritable 
principe ontologique et idéologique en Dieu » (157) et n’a pas « supprimé 
… le je » (143), il me semble que c’est tout de même lui qui au fond 
avait raison, quelles que puissent avoir été par ailleurs ses défaillances. 

Le livre de M. Philippe pousse avec vigueur et méthode une démons- 


 tration originale relativement à un problème d'extrême importance; il 


reste plein d’intérét même pour qui ne peut partager sa conviction. 
On’ comprend la sympathie que lui témoigne M. Michel Souriau dans 
une préface fort bien venue. 

P. MONNOT. 
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Der Grosse Herder, Nachschlagewerk für Wissen und Leben. Douze 
volumes et un atlas géographique et économique. Tome III : Caillaux- 
Eisenhut. Un vol. de vi pp. et 1632 col. de texte, 175 col. annexes; 
13 plans en couleur, 8 planches d’art en couleur, 21 en noir, 4 planches 
encartées et 4 photogravures, au total 1760 illustrations. Fribourg-en- 
Brisgau, Herder, 1932. Prix : reliure toile, 34,50 mks; reliure demi- 
veau, tranche supérieure dorée, 38 mks. 


Le troisième volume du Grand Herder parait cinq mois seulement 
après le précédent, cette rapidité qui fait plaisir avait été promise et 
on nous renouvelle l’assurance de sa persistance. Noter que le prochain: 
volume à paraître est l’atlas géographique et économique. 

Ayant déjà signalé à propos des volumes précédents les qualités 
générales de cette encyclopédie (pp. 3 et 26 des suppléments bibliogra: 
phiques 1 et 2 du présent vol. IX), nous nous contenterons de constater 
qu’elles se retrouvent dans le troisième volume et de fournir quelques 
exemples. Il faut relever aussi ce qui est tout particulièrement caracté- 
ristique de ce volume : il me semble que l’ordre alphabétique y fait 
trouver relativement plus que dans les autres ces articles développés 
qui ont un spécial intérêt. Comme il m’a semblé que le nombre était 
relativement plus grand de ces très utiles explications d’abréviations 
dont le Grand Herder est richement fourni. 

Articles sur de grands pays : Chili, Chine, Danemark et surtout 
Allemagne (70 colonnes au total); l’histoire, l’art, l’industrie, etc., on a 
réussi ce dernier article à la perfection. 

En philosophie, Descartes fait l’objet d’un bon résumé. Mentions 
précieuses pour un lecteur français : Dyroff, Deussen, Deutinger, etc. 
Signalons aussi : Dualisme, Démocratie, Dogme, Mariage (Æ£he), Serment 
(Eid), Propriété (Eigentum), Christianisme... 

Pour les sciences : Chimie, Vapeur (Dampf).. 

On constatera la différence des points de vue selon la longitude en 
remarquant la mention de la bataille de 891 sur la Deule tandis que 
la bataille de 1712 à Denain reste ignorée. (Denain au sud-ouest de 
Valenciennes et non pas de Vincennes). 


P. M. 


Recherches philosophiques. Un vol. in-8° de 518 p. Paris, Boivin, 1931- 
1932, prix : 60 francs. 


Voici un nouveau périodique dont la formule n’est pas étrangère aux 
lecteurs des Archives de philosophie : travaux particuliers sur des sujets 
variés, exposés gravitant autour d’une même question, comptes rendus, 
bulletins, études critiques. MM. Bouglé, Brunschvicg, Delacroix, Dumas, 
Gilson, Lévy-Bruhl, Le Roy, etc., constituent le comité de patronage. 
MM. Koyré, Puech et Spaier en ont assumé la direction, groupant autour 


d'eux une équipe importante de collaborateurs, jeunes en grande partie. 


Le programme, te] que l’expose la première page, ne laisse pas 
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que de paraitre hardi. Une conception, nous dit-on, n'offre d'intérêt 
pour le chercheur qu’en amont du stade où n'apparaît pas encore 
ce qui doit en subsister. 

En dehors des travaux d’allure définitive la revue sera donc largement 
ouverte aux recherches en cours, aux études susceptibles de provoquer 
chez le lecteur réflexions, objections, réactions. « Les erreurs mêmes 
ne sont-elles pas parfois plus fécondes que les études de tout repos? 
En principe, rien n’est placé ici sous le signe d'évidences autonomes et 
de critères absolus » (p. vi). Et comme l'audace intellectuelle a besoin 
de discipline et de méthode, les Recherches philosophiques réserveront 
une place importante aux moyens d’information. 

Cette première réalisation du programme en un magnifique volume, 
édité avec grand soin sur beau papier, témoigne de l'intérêt croissant 
qui s'attache aux problèmes philosophiques. M. Wahl y publie la préface 
de son récent ouvrage sur James, Whitehead et G. Marcel; M. Spaier 
étudie « pensée etétendue », M. Bachelard,« noumène et microphysique » ; 
après des recherches de M. Baruzi sur le langage mystique et de 
M. Heidegger sur la nature de la cause, deux séries d’études sur l’irration- 
nel et les méthodes. Le bulletin de philosophie médiévale de MM. Koyré 
et Gouhier est très riche d'informations. 

Il ne saurait être question d'apprécier en quelques lignes une œuvre 
d’une variété aussi accueillante. Mais l’entreprise est d'importance; elle 
vaut d’être signalée. 

À. ETCHEVERRY. 


JEAN ZAFIROPULO, La Philosophie affective, essai d’une métaphysique 
absolue. Un vol. in-8 de 136 pp. Paris, Alcan, 1932. Prix : 18 fr. 


L'auteur rappelle que la philosophie effective (essai d’une métaphy- 
sique relative) « a fait faillite en tant que tentative d'explication » (Voir 
le Supp. Bibliogr. du vol. VIII p. 89); il fait aujourd’hui exactement 
la même constatation à propos de la philosophie affective (métaphysique 
absolue); et il semble ne pas nourrir d’illusion sur le résultat de la 
philosophie spirituelle (métaphysique générale) qu’il nous promet. Laïis- 
sons-lui pourtant, bien volontiers, le bénéfice d’un délai et contentons- 
nous d'une remarque. Libre à lui de philosopher comme il lui plait, 
mais quand il parle de Dieu et de ses « preuves traditionnelles (Thomistes 
ou autres) », il parle de positions dont la signification ne dépend pas 
de sa fantaisie. Or on doit se demander en lisant ses pp. 11 et 12 s’il 
connaît bien ce dont il parle. Il ne s’agit pas seulement d'opinions con- 
 fessionnelles : que « la recherche d’un absolu par un raisonnement 
analogique de nos facultés de compréhension » des « ouvrages ortho- 
doxes » devienne « une pure absurdité » à cause, en dernière analyse, 
du phénomène physique des quanta, c’est peut-être là chose die un peu 


à la légère! 
P, M 
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Ks. Dr. KasimiErz Was. Kosmologia szezegolowa. Czesé I. Un volume 
in-8 de 392 pages. Gniezno, 1931, Librairie principale, St Albert, 
Poznañ. 


Mr l’Abbé Dr. Casimir Wais est bien connu en Pologne grâce à ses 
ouvrages qui soutiennent et accélèrent le progrès de plus en plus 
grand du mouvement philosophique dans ce pays. Il vient de publier 
dans la collection Studia Gnesnensia la première partie de sa Cosmologie 
particulière, suite de la Cosmologie générale publiée déjà avant la guerre. 
Le présent volume traite, en six vastes chapitres, des corps organisés. 
Le Chapitre I. Les organismes en général, démontre la différence essen- 
tielle qui existe entre les vivants etle monde inorganique, puis établit 
le vitalisme. Le chapitre II : Les phénomènes de la vie végétative établit 
que les plantes ne jouissent pas de la vie sensitive et distingue deux 
facultés végétatives, celle de nutrition et celle de reproduction. Le chapitre 
III : Les phénomènes de la vie animale réfute l’automatisme animal, 
étudie l'instinct et démontre que les animaux ne jouissent pas de l’intel- 
ligence, Le chapitre IV a pour sujet : Le principe vital des plantes et 
des animaux est forme substantielle matérielle plus parfaite que les formes 
inorganiques. Le chapitre V : La genèse de la vie, après un exposé 
des diverses opinions, réfute l'autogénèse. Dans le chapitre VI : La 
genése des espèces végétales et animales, l’auteur réfute le transformisme 
universel, mais propose un transformisme modéré, finaliste et théiste; 
il préfère l'hypothèse selon laquelle Dieu aurait créé un organisme 
en qui toutes les espèces auraient été virtuellement renfermées. Les 
cellules primitives, semblables en apparence mais animées de différents 
principes, auraient formé des espèces distinctes, apparaissant succes- 
sivement dans le temps et l'espace d’après leur degré de perfection. 
L'auteur achève en remarquant que la religion n’a rien à craindre 
de la part du transformisme bien compris, et que celui-ci s'accorde 
parfaitement avec la foi et la révélation. 

L'ouvrage est tout à fait remarquable par l’étendue et la profondeur 
de l’érudition autant que par la clarté, la justesse et l'impartialité 
parfaite des exposés; en même temps les discussions sont solides et 
démontrent fermement les positions adoptées, celles de la philosophie 
chrétienne, plus particulièrement néo-thomiste. Ajoutons que là clarté 
de la composition et la perfection du style rendent la lecture facile 
même aux profanes. Quelques fautes d'impression n’ont pas été relevées 
dans l’Errata, détail à peiné discernable au milieu de tant d'excellentes 
qualités. 

M. MALACZEK. 


JOAN B. MANYA 1 ALCOVERRO, Canonge Magistral, Qüestions de Gnoseo- 
logia (Analecta sacra Tarraconensia, vol. VI, Any 1930). 


L'auteur de cet important travail combat les scolastiques qui croient 
pouvoir se passer des services de l’inéellect agent pour expliquer 
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l'intellection humaine. Il connaît et-cite Saint Thomas et notre connais- 
sance de l'esprit humain (Arch. de Phil., VI, 11). 

Un: intellect purement agent serait requis au moins « quoad specifi- 
Cationem ». Car il lui appartient d’actualiser les intelligibles qui ne 
sont qu'en puissance dans les objets sensibles et sentis. Affirmation 
gratuite, avais-je objecté, et même erronée, s’il est vrai que, participant 
à la création, les principes matériels de ces objets participent à l’intelli- 
gibilité actualisée, bien loin de s’y opposer. Intelligibles de par l’union 
substantielle de leurs principes formels et matériels, les choses sensibles 
et senties ont de quoi déterminer formellement, de quoi spécifier, au titre 
contingent d’intelligibles créés, notre faculté de comprendre. Inutile, 
dès lors, cette fonction dont tout le rôle serait, en les immatérialisant 
dans l’ordre de la connaissance, d’actualiser ces intelligibles. Ils sont 
actuels étant imilations de la Vérité divine. B. Manyà n’entame en rien 
cette doctrine. 

Sur la question des singuliers matériels, B. Manyà admet, lui aussi, 
qu'aux yeux de saint Thomas, nous en prenons, dans notre intelligence 
elle-même, une certaine connaissance par manière de réflexion spontanée 
sur les conditions subjectives et objectives de l’abstraction (p. 19-26). 


B. ROMEYER. 


LIBERATORE-CORSI, S. J., Theodicea. Un in-8° de 171 pages (ed. altera). 
Neapoli, Ex typographia commerciali, Via Lucrezia d’Alagno, 18, 1931. 
Prix : 10 lires. 


La nouvelle édition de ce manuel se recommande par la netteté 
toute scolastique des notions et la manière didactique. Les thèses du 
miracle et du panthéisme, que le P. Liberatore expliquait en Cosmo- 
logie, ont été transportées à la fin de la Théodicée (p. 3). 

Pour le fond, l'argumentation est sommaire mais solide. Bien des 
inutilités, qui encombrent d'autres cours de théodicée, ont été heureu- 
sement éliminées. 

Mais l’ensemble parait un peu sommaire pour former des esprits qui 
auraient à entrer en contact avec les théodicées modernes ou contem- 
poraines. 


B. ROMEYER. 


H. DIETERLEN, Dieu dans la vie. Méditations. In-8 de vir-283 pages. 
Paris, Éditions Berger-Levrault, 1930. Prix : 12 francs. 


Missionnaire protestant à Léridé, au sud de l'Afrique, Hermann Die- 


 terlen publia dans L'Ami chrétien des Familles, des méditations men- 


suelles de bonne tenue littéraire et riches de suc spirituel. Avec raison 
on jugea bon de les publier en recueil. De là un volume Æntretiens 


. familiers, paru en 1901. En 1930, chez Berger-Levrault, M. E. Monnin 


éditait un second volume, celui que nous présentons ici. 
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Le titre de ces Méditations en exprime bien le genre tout intérieur 
et ascétique. Un fond discret de dogmatique protestante leur sert de 
substructure. En une langue alerte, personnelle et familière, l'auteur 
tâche à suggérer le prix de la vie humaine, et singulièrement de la vie 
chrétienne et protestante. Ses notations variées et justes, des réflexions 
sages, ses conseils pressants ne peuvent que faire du bien aux lecteurs 
de bonne volonté. 

Ne cherchons pas dans ces Méditations de la métaphysique technique. 
Mais l’on y trouve des vues philosophiques fort judicieuses. Par exemple 
dans les pages sur Dieu (37-76). Pour mieux comprendre l’univers avec 
l’ensemble des maux qu'il comporte, il faut, au lieu de « démonter » 
Dieu, « si j'ose dire... le regarder tout entier, et observer tous ses 
attributs opérant ensemble, en parfaite harmonie » (p. 39). « Le naturel 
. cé n’est pas que la chair domine l'esprit, mais que l'esprit domine la 
chair » (p. 72). 

Sur la question sociale. « Soyez socialistes, si vous voulez; mais restez 
chrétiens. Et tenez, s’il fallait choisir entre la religion et le socialisme, 
je vous conseillerais certainement de choisir la religion. Car mieux vaut 
une croûte de pain noir avec Dieu qu’un festin sans lui » (p. 153). 


B. ROMEYER. 


Philosophie Scientifique. 


René PoIRIER, agrégé de Philosophie, professeur au Lycée de Chartres, 
Remarques sur la probabilité des inductions. Un vol. in-8 de 226 p. 
Paris, Vrin, 1931. 


Le lecteur trouvera dans cette pénétrante étude moins une théorie 
de l'induction qu’une étude descriptive de la connaissance inductive. 

L'induction consiste essentiellement, selon M. Poirier, à formuler des 
hypothèses en vue d’étendre ou d'approfondir l'expérience, puis à les 
justifier, autant du moins qu’elles peuvent l’être. Ces hypothèses peuvent 
porter soit sur l’objectivité des concepts que le savant substitue aux 
données sensibles : masses, charges, courants, soit sur l’exactitude 
des lois qui établissent des relations de covariation entre les diverses 
données constituant un phénomène, soit enfin sur les corrélations cau- 
sales, la causalité ajoutant à la simple légalité une raison physique qui 
en rende compte. 

Ce qui caractérise la démarche inductive de l'esprit c’est l'élément 
d'incertitude qui l’entache; à l'espérance de succès se mêle toujours 
quelque sentiment d'aventure et normalement une induction ne mène 
qu’à une assertion de probabilité. Est-il possible du moins de doser cette 
probabilité, de délimiter rationnellement et de mesurer d’une manière 
précise l’incertitude qui subsiste dans l'élément conjectural de notre 
connaissance? Existe-t-il une méthode qui permette d'accroître indéf- 
niment la probabilité de nos inductions et de nous approcher progres- 
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sivement de la certitude parfaite? Ainsi se pose pour l’auteur le problème 
de l'induction. 

Après une minutieuse et sévère enquête qui porte tour à tour sur la 
probabilité en général et sur le triple domaine assigné à l'induction : 
concepts, lois, causes, l’auteur conclut à l'impossibilité de définir ration- 
nellement le degré de certitude qui leur appartient et à l'illusion 
que renferme le transfert au réel des formules abstraites du calcul des 


. probabilités. Il n’est pas davantage possible de parfaire la probabilité 


d’une induction en l’assujettissant à des normes formelles de plus en 
plus strictes où de discerner dans les théories et les lois un élément 
définitif, fût-ce à titre simplement probable. « L'esprit jette sur le monde 
ses schémas de mots, de courbes, de figures, filets aux mailles de plus 
en plus fines, mais il faut qu'il les tisse hors de l’expérience elle-même 
et il ne lui suffit pas de réparer ou de compléter un filet plus ancien 
aux mailles plus grossières. Nous ne savons pas non plus s’il ramènera 
quelque fait véritablement nouveau : il nous faut le jeter, et l'expérience 
seule nous justifiera » (p. 217). 

À cette conclusion assez pessimiste, mais que semble bien imposer 
le spectacle de la physique contemporaine, il nous paraît en effet impos- 
sible d'échapper tant que l’on reste sur le plan empirique où s’est établi 
l’auteur. Mais l'intelligence ne saurait-elle donc s'évader de cet empi- 
risme scientifique? M. R. Poirier semble en douter car il termine par 
ces mots : « Le mouvement de pensée par lequel l’homme requiert du 
monde, in aeternum, une structure analysable pour la raison est celui 
même par lequel il réclame l'éternité de l’âme. C’est en dire la fragilité 
logique et la force intérieure » (p. 221). 

Que si sous le nom de logique l’auteur entend désigner les schémas 
didactiques à l'usage de l’enseignement secondaire ou les formules des 
logisticiens nous les croyons en effet assez fragiles et nous lui savons 
gré de l'avoir montré en ce qui concerne l'induction; mais la force 
intérieure qui nous pousse à affirmer l’intelligibilité de l'univers est-elle 
pour autant illogique et l’assertion irrationnelle? Qu’elle soit indémon- 
trable nous l’accordons bien volontiers, mais toute démonstration ne 
repose-telle pas à l’origine sur une intuition qui en est la clef de voûte 
et ne saurait être moins rationnelle que l'édifice qui repose sur elle? 

À qui veut réfléchir le principe de l’universelle intelligibilité apparaît 
bien, à plus juste titre que le principe d'identité, simple norme vide 
de tout contenu, l'intuition fondamentale et le véritable levier de la 
conquête intellectuelle. 

Jean ABELÉ. 


Francis WaRRAIN, L'œuvre psychobiophysique de Charles Henry. Un vol. 
in-8° de 551 p. Paris, Gallimard, 1931. Prix : 120 fr. 


Charles Henry est né le 26 mars 1859 à Bolwiller (Alsace). Nommé 
sous-bibliothécaire à la Sorbonne en 1881, maitre de conférences à l'Ecole 


_des Hautes Études en 1892, directeur du laboratoire de physiologie des 
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sensations en 1897, il mourut le 3 novembre 1926. Ses premières publi- 
cations furent consacrées à l'Histoire des Sciences, en particulier il colla- 
bora avec Tannery à la publication des œuvres de Fermat, mais bien 
vite il se lança dans des spéculations de plus grande envergure et 
consacra la plus grande partie de son activité intellectuelle à essayer 
de donner une théorie mathématique des phénomènes psychiques et 
biologiques. Ces essais se sont poursuivis de longues années et ont abouti 
à un grand nombre de publications dont le lecteur trouvera en annexe 
le répertoire bibliographique. 

C'est de cette œuvre que M. F. Warrain s’est appliqué à nous donner 
un exposé synthétique avec une conscience et une persévérance aux- 
quelles on ne peut que rendre hommage. Il a été plus loin d’ailleurs 
et s’est efforcé de repenser par lui-même cette vaste synthèse en incor- 
porant à l’exposé des idées de Charles Henry son propre commentaire, 
mais avec un double jeu de caractères typographiques et un système 
de références qui permet de se reporter aux textes originaux. 

L'œuvre de Charles Henry méritait-elle d'être sauvée de l'oubli et 
proposée aux efforts des chercheurs? 

Le lecteur habitué à la rigueur des mathématiques ou des sciences. 
qui, telle la physique théorique, se réclament de la discipline mathé- 
matique sera certainement dérouté en ouvrant un livre à la fois bourré 
de formules algébriques et de chiffres et dépourvu de toute démonstration 
rigoureuse comme de toute description précise de méthodes de mesure. 
Pour prévenir cette impression M. F. Warrain a soin de nous rappeler 
que nombre de théorèmes n’ont recu une démonstration irréprochable 
que longtemps après leur admission dans la science et qu’il y a toujours 
eu à la base des théories physiques des hypothèses invérifiées. L'œuvre 
de Charles Henry serait ainsi « celle d’un précurseur avec toutes les 
hardiesses, les insuffisances et les inspirations que cette mission com- 
porte » (p. 18). 

Il est exact en effet que le calcul infinitésimal, par exemple, a été 
appliqué bien avant qu'on ne l’eut établi sur des fondements rigoureux, 
mais il faut observer que dès ses débuts il permettait de retrouver les. 
solutions exactes de nombreux problèmes déjà obtenues par d’autres 
méthodes. Ce succès constituait une justification extrinsèque, la seule 
d’ailleurs dont soient susceptibles les postulats et les hypothèses. 

Une théorie est d'autant meilleure que plus petit est le nombre des 
postulats sur lesquels elle repose et plus grand le nombre des faits 
qu’elle coordonne avec des vérifications numériques suffisamment pré- 
cises, Or à l'inverse il y a dans l’œuvre de Charles Henry un contraste 
frappant entre l'ampleur du développement formel et l'étroitesse de la 
base expérimentale. 

Il semble que M. F. Warraïin lui-même en convienne lorsqu'il écrit : 
« En dépit des apparences ce n’est pas à la précision dés calculs que 
cette œuvre doit son prix. Elle vaut surtout par les principes dégagés 
de l’empirisme, par les méthodes appropriées, par les synthèses réali- 
sées » (p. 18). Cela revient à dire que les formes mathématiques recèlent 
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en elles-mêmes une mystérieuse vertu d'explication, c’est un retour, 
retour proclamé d’ailleurs par M. F. W:, aux spéculations de l’École 
pythagoricienne, à « la méthode des peuples anciens, qui exprimaient 
leur métaphysique si profonde par des pantacles géométriques et des 
nombres sacrés » (p. 494). Cette mystique ralliera-t-elle les suffrages des 
savants contemporains? Cela parait peu probable. 


« Jean ABELÉ. 


Robert FROGNIER, Vote sur une suite de rapports entre la Science et la 
Philosophie. Extrait de la « Nouvelle Equipe » (Janvier-Mars 1932) 
41 p. Bruxelles, Editions de la Nouvelle Équipe, prix du tiré à part : 
1 belga. 


Parcourant, à l’occasion de l'analyse de quelques livres récents, 
l’histoire des théories scientifiques et des systèmes philosophiques à 
partir du xvr siècle, M. R. Frognier montre, en prenant comme exemple 
la notion de matière, la confusion d'idées que peut engendrer Ja con- 
fusion des vocabulaires et des méthodes propres à la philosophie et aux 
sciences. 

De ces remarques, qui nous paraissent justes dans l’ensemble, l’auteur 
conclut en revendiquant une complète séparation entre la philosophie 
de la nature et la physique : « Il nous paraît complètement erroné 
de parler des confins de la physique et d’une jonction entre la physique 
et la philosophie de la nature » (p. 137). — « La philosophie et la science 
conserveront toujours une portée essentiellement différente, car leurs 
ambitions ne se rencontrent pas. L'une atteint les essences, l’autre les 
phénomènes » (p. 160). 

Ces conclusions nous semblent singulièrement exagérées et, à tout 
bien considérer, plus dangereuses encore pour la philosophie que pour 
la science; on ne réfute pas le phénoménisme en lui taïllant sa part et 
quelle part! M. Meyerson a amplement démontré, c'est la partie la plus 
solide de son œuvre, que, comme le philosophe, le savant lui aussi 
cherche l'explication. M. Maritain lui-même, dont M. R. F. semble avoir 
adopté les positions, celles du moins qu'il défendaït en 1926 dans un 
chapitre des Réflexions sur l'intelligence, M. Maritain est revenu depuis 
en plusieurs occasions sur le problème des rapports de la’ philosophie 
et des sciences, entre autres dans un article de la Revue Thomiste 
(Janvier-Février 1932) que M. F. n'’ignore pas, et la réflexion l’a amené 
à nuancer ses premières affirmations. Peut-être même serait-il plus 
exact, et aussi plus élogieux, de dire qu'il à partiellement changé 
d'opinion en reconnaissant à la physique mathématique une réelle portée 
ontologique. 

Nous ne pouvons que souhaiter semblable évolution au dsUbsue rédac- 
teur de la « Nouvelle Équipe ». 


Jean ABELÉ. 


* 
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A. BERTHOUD, professeur de chimie-physique à l’Université de Neuchâtel, 
Matière et Atomes. Deuxième édition revue et augmentée des Vouvelles 
Conceptions de la Matière et de l'Atome. Un: vol. in-16 de 324 p., 28 fig. 
Paris, Doin, 1932. Prix : 26 fr. 


C'est une bonne fortune pour les philosophes que la publication 
d'ouvrages de vulgarisation scientifique lorsque ceux-ci sont composés 
par des savants de métier sur les questions relevant de leur compétence. 

C'était le cas pour le livre publié en 1922 par M. Berthoud sous le 
titre Mouvelles Conceptions de la Matière et de l’Atome, et c'est ce qui 
explique l'accueil favorable qu’il a trouvé dans le public cultivé de 
langue française. 

La seconde édition vient de paraître sous un nouveau titre et c’est 
justice, car pour tenir compte de l’évolution de la physique théorique 
au cours des dix dernières années l'auteur a dû procéder à une révision 

profonde de son ouvrage. Signalons en particulier le chapitre vi où 

est étudiée la répartition des électrons dans les atomes complexes et 
le chapitre 1x, entièrement nouveau, consacré à la mécanique ondula- 
. toire. En quelques pages, et avec le minimum nécessaire de formules, 
_ les théories de Louis de Broglie et de Schroedinger sont exposées avec 
une remarquable clarté. Une simple mention est accordée aux travaux 
d’Heisenberg dont le caractère plus abstrait se prête mal à un exposé 
de vulgarisation, mais nous regrettons que M. Berthoud n'ait pas exposé 
le principe d’indétermination dû au même savant et qui se rattache 
d’ailleurs à l'interprétation statistique de la mécanique ondulatoire donnée 
par Born et dont l’exposé termine le chapitre. 

Signalons pour terminer un erratum qui a échappé à l’auteur et qu'une 
nouvelle édition lui permettra sans doute de corriger : par six fois 
(pp. 33, 34, 185) l'hypothèse jadis émise selon laquelle l’hydrogène serait 
la matière primordiale unique de tous les corps est attribuée à Proust. 
C’est Prout qu'il faut lire. Le chimiste français Louis Joseph Proust 
(1754-1826) est assez connu par la loi des proportions définies, qu'il 
établit victorieusement dans une lutte mémorable avec Berthollet, pour 
qu'il soit inutile d'ajouter un autre titre à sa gloire; et c’est à un 
quasi-homonyme anglais, William Prout (1785-1850), qu’il faut restituer 
l'hypothèse en question, hypothèse bien mal fondée expérimentalement 
à l’époque où elle fut émise mais à laquelle un siècle plus tard les 
travaux d’Aston devaient donner une base sérieuse. Le nom de Prout 
est d'ailleurs correctement écrit p. 166, ce qui montre qu'aux endroits 
cités il n’y a qu’une simple faute d'impression sur laquelle nous aurions 
mauvaise grâce à insister. 


Jean ABELÉ. 
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W. RIVIER, L'empirisme dans les sciences exactes. Un fascicule in-8 de 
13 pages. Bruxelles. Archives de la Société belge de Philosophie. Impri- 
merie J. Perebooms. 1930. Prix : 2 francs. ; 


Aristote niait que les proportions se rapportant à des futurs contin- 
gents fussent ou vraies ou fausses. M. W. Rivier compare de façon très 
intéressante cette doctrine à celle des mathématiciens empiristes ; pour 
ceux-ci en effet une proposition comme la suivante : 17 existe un nombre, de 
l'ensemble des nombres entiers, possédant la propriété À, peut être ou 
vraie, ou fausse ou encore ni vraie ni fausse. C’est que le vrai se 
confond pour eux avec la vérité démontrable, le faux avec la fausseté 
démontrable. 


M. RÉGNIER. 


Morale et Sociologie. 


B. H. MERKELBACH, O. P., Summa theologiae moralis. I, De principrs. 
Un vol. in-8° de 756 p. Paris, Desclée, De Brouwer et Cie, 1931. 


Nous avons dit quelques mots, dans un précédent Supplément biblio- 
graphique (VIIL x, 43), de la Théologie morale du Chanoïne Dumas et 
de la méthode qu'il avait cru devoir suivre. Le dessein du R. P. Merkel- 
bach n’est pas sans analogie avec la conception que nous critiquions 
alors : Retour aux formes mêmes de l’enseignement moral du moyen- 
âge et ré-amalgame des disciplines qu’avaient dissociées les âges suivants, 
éthique, casuistique, anthropologie dogmatique. Il est possible que la 
pénurie de professeurs ou une réduction du temps des études oblige 
certains établissements ecclésiastiques à un bloquage de ce genre. Mais 
nous persistons à croire que, normalement, il est loin de s’imposer. 
Cela dit, reconnaissons que le manuel du P. Merkelbach à de fort 
grands mérites. Il est clair, substantiel, très rationnellement conçu, 
disposé d’une manière heureuse, et son thomisme est généralement bien 
classique. : 

Quelques points particuliers. La moralité a pour norme prochaïne la 
raison (recta ratio practica) et pour fondement prochain la nature, elle 
trouve en outre dans la raison divine et l’essence divine sa norme et 
son fondement ultimes. Acte humain et acte moral sont choses formelle- 
- ment identiques. La loi naturelle est tout à fait immuable et non suscep- 
tibles de dispense de la part de Dieu; cependant, au temps des patriarches, 
la polygamie à pu être licite per accidens, propter propagationem populr. 
Mieux vaudrait, croyons-nous, abandonner cette vieille opinion .scolas- 
tique, vraiment trop dépourvue de réalité; trop difficile aussi à justifier, 
si la fin ne légitime pas les moyens. — Comme la plupart des auteurs, le 
P. Merkelbach distingue de la conscientia invincibiliter erronea, qui est 
per accidens regula agendi, une conscientia vincibililer erronea-que l’on ne 
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‘à ne pasl a ‘suivre; et il cite en note le texte connu de saint Thomas : 
« Nec tamen est homo perplexus, quia potest ab errore recedere, cum 
ignorantia sit vincibilis et voluntaria », Mais ici encore les formules 
sont à corriger, s’il est vrai, comme le dit ailleurs saint Thomas, qu'il 
est de l’essence de l'erreur de s’ignorer comme telle : « Ille qui cons- 
cientiam erroneam habet, credens eam esse rectam, alias non erraret. » 
(Ver. 17, 4). Obliger la conscience erronée à « déposer » son erreur 
sous peine de pécher, c’est l’obliger à l'impossible; c’est confondre le cas 
‘de l'erreur et celui du doute. — A propos du péché d’hérésie, l’auteur 
admét avec saint Thomas (2-2, 11, 3) qu'étant le pire des malfaiteurs» 
l'hérétique se rend digne de la peine de mort. « Mors tamen, quamwvis 
ab Ecclesia decerni possit, ab ipsa non est infligenda ». Cette réserve 
paraît peu logique. Pourquoi refuser d’exécuter celui qu’on a cru devoir 
condamner? Comment se croire en droit de condamner celui qu'on sait 
ne pouvoir exécuter ? 

Ils n’avaient pas tellement tort, au fond, ceux qui croyaient jadis que, 
même après le xui° siècle, la vérité n’est pas toute « à recevoir » mais 
parfois encore « à trouver ». 


J. DE BLIC. 


A, Bayer, La morale de la science. Un in-16 de 139 pages. Paris, Les 
Presses Univérsitaires de France, 1932, Prix : 10 francs. 


Si les applications tirées de la science sont souvent immorales, la 
science, « recherche désintéressée des faits et des lois » (p. 14), ne 
l'est point. Serait-elle amorale? Elle est à coup sûr inapte à créer cette 
chimère : « la science de la morale » (45); elle-même n’est « pas encore 
organisée en système » moral (43); mais en elle est impliquée et vit 
la plus belle morale qui ait jamais été (45-46). 

En effet, le travail scientifique inculque au chercheur « le goût et 
le sens des choses de l'esprit, de la vérité démontrée », le désir de 
. travailler au bien matériel de l'humanité pour qu’elle puisse « se donner 
toute entière à l'accroissement de sa dignité, c’est-à-dire de ses connais- 
sances » (p. 58-59). Bref, la « première idée impliquée dans le dévelop- 
pement même de la science, c’est l’idée que la dignité humaine consiste 
dans l'effort de l’esprit pour atteindre la vérité » (47). « Le second idéal 
impliqué dans l’activité scientifique, c’est l'union » (60). « D’autres la pré- 
chent, elle la crée » (63). A elle seule il appartient d'éclairer « tout homme 
venant en ce monde » (65), de fonder sur le roc solide du vrai l'accord 
entre les hommes. « Le troisième principe impliqué dans la création 
scientifique, c'est le respect de la liberté de l'esprit » (69). Car l’esprit 
profond de la science consiste en un libre élan de l’âme vers des conquêtes 
spirituelles toujours plus hautes; il dit respect de la pensée d'autrui, 
parti pris de sympathie et de compréhension bienveillante, En quatrième 
lieu, dans la mesure où elle progresse, la recherche sociologique met 
en relief le déterminisme des actes humains et suscite une indulgence 
universelle . 
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Ce triple ou quadruple idéal impliqué dans la science façonnera peu 
à peu les âmes. De mieux en mieux, elles éprouveront la joie de 
connaitre en cherchant, la joie de s’unir, la joie de se libérer et de 
libérer les autres. Et, s’il est vrai que des questions capitales, celle 
notamment de notre destinée, ne sont pas encore résolues par la science, 
où donc les trouver résolues? Et pourquoi la science ne les résoudrait- 
elle pas un jour? 

Tel est Le contenu positif de ce petit livre. Si l’on néglige l'affirmation, 
contraire à l’expérience humaine et donc à l'esprit scientifique, d’après 
laquelle les hommes seraient en tout soumis au déterminisme, il est 
juste de reconnaître qu'il fait clairement ressortir les vertus enveloppées 
dans le travail du vrai savant. Des vues exactes où éclate une certaine 
conviction s’y trouvent développées. Développement bien sommaire, au 
reste, et gâté, du commencement à Ja fin, par des assertions ou des 
interprétations erronées relatives au christianisme. M. Bayet refuse 
d'admettre qu'il puisse y avoir, au-dessus des sciences positives, une 
science ou certitude de l'absolu. Mais l’idée ne lui vient pas de soup- 
conner qu'il pourrait se tromper sur ce point. Il n’a pas l’air non plus 
de se douter qu’en posant à bon droit « une morale de la science », il 
affirme implicitement ce qu’il nie explicitement et de facon catégorique, 
à savoir la certitude possible ou même réelle de ce qui doit dre bref 
la « science de la morale ». 


B. ROMEYER. 


Dr. Joh. WENENBERG, M. S. F., Die Verdiensilichkeit der menschlichen 
Handlung nach der Lehre des hl. Thomas von Aquin. Un vol. gr. in-8 
de x1v-212 p. Freiburg im Breisgau, Herder, 1931. Prix : 6 M. 


Dans ce travail très clairement écrit et présenté avec beaucoup de 
soin, l’auteur étudie la notion du mérite dans l’acte humaïn d’après la 
doctrine de saint Thomas. La première partie nous introduit dans le 
sujet par un aperçu rapide sur la pensée des écrivains ecclésiastiques 
et des Pères, depuis saint Polycarpe, Tertullien, saint Augustin, jusqu’à 
saint Albert le Grand. M. Weijenberg en vient ensuite à saint Thomas, 
chez qui il étadie la nature et les conditions du mérite : l’acte humain, 
la moralité. Enfin, dans la partie principale, c’est le mérite qui est 
envisagé en lui-même. L'auteur l’examine dans l’ordre surnaturel, sans 
- négliger du reste le point de vue de la nature. Il ne s'occupe pas de la 
valeur morale et de la joie que procure le mérite, mais de la valeur 
théologique de l’acte humain posé dans un but supérieur, accompli dans 
la charité divine. Bien que cet ouvrage intéresse plutôt la théologie, 
le philosophe pourra y trouver des notions utiles et ample matière à 
réflexion. 

J. JAEGGY. 
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B. GRASSET, Remarques sur le bonheur. Plaquette in-12 carré de 50 p. 
Paris, Éditions de la Nouvelle Revue Française, 1931. 


Série de pensées détachées, cherchant à exprimer ce qu'il y a de 
miroitant et d’insaisissable dans un Bonheur dont nous refaisons sans 
cesse le rêve malgré les démentis de la vie quotidienne. Rien ici, 
d’ailleurs, de l’émoi et des perspectives du Sermon sur la montagne. 


H. D. Nogce, O. P., Maitre en théologie, Les passions dans la vie morale. 
Première partie : Psychologie de la passion. Deuxième partie : Mora- 
lité de la passion. (La vie morale d’après saint Thomas, 2e et 3e séries). 
Deux vol. in-16 de 300 et 328 p. Paris, Lethielleux, 1932. 


Ce nouvel ouvrage du R. P. Noble sera bien accueilli de tous ceux qui 
s'intéressent soit à la psychologie et à la morale en ce qu’elles ont de 
théorique, soit à la direction des âmes. C’est un traité complet du rôle 
des passions dans la moralité. L'auteur a voulu étudier son sujet à la 
double lumière de l’enseignement thomiste et de la psychologie moderne. 
I nous semble y avoir parfaitement réussi. Tout au plus pourrait-on 
contester çà et là quelques idées, d’ailleurs secondaires, comme celle 
de la responsabilité — sous certaines conditions — des premiers mouve- 
ments passionnels. En revanche, maints paragraphes sont tout à fait 
bien venus. Nous citerons, par exemple, l’article intitulé : « La passion 
intrinsèquement modérée » (n, 87), qui explique d'une facon lumineuse 
la thèse traditionnelle, souvent si mal présentée, du « milieu de la 
vertu ». — Le P. Noble annonce trois autres volumes sur le même thème 
de la vie morale. Nous souhaitons vivement les voir bientôt paraître. 


J. DE B. 


O. LEMARIÉ. La Morale Privée. Un vol. in-16 de 152 p. Paris, Alcan, 
1932. Prix : 12 francs. 


On ne cherchera pas dans ce volume de longues discussions théoriques, 
mais seulement le code de vie privée de l’honnête homme, avec l’indi- 
cation des principes géneraux qui commandent les solutions particu- 
lières. — Dans sa conclusion M. Lemarié s’attaque au préjugé qui établit 
des cloisons étanches entre vie privée et vie publique : « La réforme 
d’un peuple doit commencer par la vie privée ». Rien de plus juste. 
Toute législation reste inefficace qui ne peut compter sur la bonne 
volonté des citoyens. 


G. BARDINET. 


J. A. Pory, Esquisse d’une philosophie sociale, Un vol. in-16 de 1x-152 p. 
Paris, Alcan, 1931, Prix : 12 fr. 


Au seuil de son livre, M. Poty déclare qu’il n’a pas la prétention de 
croire que ses idées seront acceptées sans conteste. Son « esquisse » 
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touche en effet trop brièvement à trop de vastes problèmes pour avoir 
la fortune de rallier tous les suffrages. Mais on ne peut qu'approuver 
ses sages réflexions sur les effets dissolvants du scepticisme, et souhaiter 
à ses lecteurs de trouver à leur tour les sources profondes de vérité 
où lui-même a voulu puiser. 


H. Tyson 
Alb. MoCnt, Science et morale dans les problèmes sociaux. (Bibliothèque 
de philosophie contemporaine). Un vol. in-8 de xxiv-583 p. Paris, 
Alcan, 1931. 


M. Mochi, qui est médecin en chef de l'hôpital italien du Caire et 
spécialiste des maladies nerveuses et mentales, nous expose ici le fruit 
de longues réflexions sur les rapports de la morale et des sciences 
anthropologiques, réflexions d'homme trés informé, mais qui reste tou- 
jours praticien, en même temps que foncièrement philanthrope. Dans 
ja première partie de son livre, il entreprend la critique des sciences 
qui constituent la sociologie (l’histoire comprise), en tant qu’elles pré 
tendent se passer de la morale et se modeler sur les sciences naturelles. 
C'est là une question de logique générale, où nous ne voulons entrer 
présentement que pour attirer l’attention de l’auteur sur une équivoque 
qui semble gauchir sa pensée. Il est vrai que toute science doit finale- 
ment tourner au bien de l'humanité. Mais, si le savant n’a pas le droit 
de s'installer dans l’amoralisme, il ne s'ensuit pas que la science, füt-ce 
la sociologie, présuppose nécessairement la morale. Dire : « la science 
positive est fondée sur la morale, ou mieux, elle se confond avec la 
morale », c’est heurter violemment la pensée commune. La science est 
une chose et la morale en est une autre. Et c’est pour cela qu'il y a lieu 
de rester sceptique sur la tentative que fait M. Mochi dans sa seconde 
partie, de constituer une morale scientifique parfaitement homogène aux 
autres sciences positives. Qu'il soit bon d’orienter la spéculation morale 
vers l’explicitation de « principes univoques » acceptés par tous, nul 
n’y contredira. Mais que ce travail puisse s’accomplir dans le seul cadre 
de la méthode expérimentale, nous ne le croyons pas. Il n'en reste pas 
moins fort utile et même indispensable de pousser aussi loin que pos- 
sible l'étude des faits sociaux, et à cet égard on ne peut que faire bon 
accueil au livre si pénétrant de M. Mochi. 


J. DE B. 


R. P. THÉOTIME DE SainT-JusT, O. M. C., La royauté sociale de N. S$. 
Jésus-Christ d'après le Cardinal Pie et les plus récents documents 
pontificaux. 3° édition. Un vol. in-8° de 519 p. Paris, Société et librairie 

_ S. François, 1931. Prix : 25 fr. 


La pensée catholique actuelle parait ne pas garder de Ms: Pie, et des 
directives que de Poitiers il transmettait à la France chrétienne, le souvenir 
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et le culte auxquels on eût pu s'attendre, il y à trois quarts de siècle. 
Les hommes passent, les situations changent... L'histoire retient néan- 
moins le nom de ce grand évêque comme celui du maître de toute une 
génération; et c’est ce qui fait l'intérêt du livre que réédite le P. Théo- 
time de Saint-Just, véritable et substantielle medulla des célèbres /ns- 
tructions synodales. Par son plan très net, par ses nombreuses citations 
excellemment choisies, par ses trois tables si commodes, cet ouvrage 
est vraiment un parfait manuel de Droit public chrétien selon Mr Pie. 
— Aux textes de son docteur favori, le vénérable auteur a joint souvent 
des extraits de récents documents pontificaux. Le choix qu'il en a fait 
justifie-t-il pleinement son titre? L’authentique enseignemeñt des derniers 
Papes couvre-t-il en totalité les conceptions de Msr Pie? On peut hésiter 
à le croire. On peut même trouver qu'il n’est pas sans risque, du point 
de vue apostolique où semble se placer ce livre, d'identifier si catégori- 
quement Rome et Poitiers. Au lendemain de la publication du Syllabus. 
Mer Dupanloup rappelait avec opportunité qu'en fait rien n’est moins 
ultramontain que la politique romaine. Faudra:t-il être plus catholique 
que le Pape? 


J. DE B. 


Dr. Karl. Jaspers, Die geistige Situation der Zeit. Un vol. in-16 de 
192 p. (Collect. Gôschen, n° 1000). Berlin, Walter de Gruyter, 1931. 
Prix : R. M. 1, 80. 


Ce volume condense en quelques pages un sujet très complexe et 
très vaste : la situation faite à l'esprit, à l’idéal humain dans les temps 
actuels. Le problème est certes plein d’intérêt, parce qu’il ne se limite 
pas à une génération d'hommes, mais embrasse toute une époque et 
domine les différentes générations. Cependant le lecteur pourrait rester 
sceptique sur le résultat à cause de la difficulté du sujet : il s’agit, en 
effet, du temps présent, donc de quelque chose d’instable, de changeant, 
et ce caractère convient à notre époque plus qu’à toute autre. Tout paraît 
se réduire à un chaos dès qu’on cherche à la pénétrer. D’autres livres 
ont été publiés depuis quelques années plus sévères pour notre temps. 

L'auteur institue un examen critique des évènements principaux où 
Phomme se trouve engagé. Une Introduction très suggestive expose la 
genèse et le développement de cette impression d'insécurité que le 
monde éprouve de nos jours. Le corps de l'ouvrage explique tout d’abord 
lun des faits les plus caractéristiques de notre temps : la mécanisation 
et l’organisation des masses; il en montre les déficits d’où est sortie 
la crise actuelle. Vient ensuite l'examen du grand facteur moderne : 
l'État, sa puissance et les conséquences qui en résultent. En face de 
l'État, quelle part est faite à l'individu? Dans l’homme, c’est surtout 
l'intelligence que l’on considère, sa formation, son utilisation dans l'art, 
les sciences, la philosophie. En considérant d’une part ses moyens, 
ses élans, de l’autre ses déchéances, on est amené à poser la question: : 
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comment. concevoir l'idéal humain? Ni la sociologie, ni la psychologie, 
ni l’anthropologie n’y répondent complètement. C'est en’ lui-même, 
répond l’auteur, que l’homme trouvera la force et les moyens de corres- 
pondre à un idéal que lui révèlent les puissances qu’il découvre en lui. 
Solution un peu courte d’un individualisme et d’un humanisme exagérés. 


Ch. BUCHER. 


Joseph ViaLaTOUx, Morale et politique (Collect. « Questions disputées »). 
Un vol. in-16 de 138 p. Paris, Desclée, de Brouwer et Cie, 1931. 


Ce petit ouvrage très bien présenté, bien qu’on y puisse regretter 
l’absence de titres de chapitres qui aideraient le lecteur, est, tant par 
le sujet qu’il traite que par les commentaires qu’il a suscités, d’un 
intérêt tout actuel. C’est une œuvre de controverse et son principal but 
est de critiquer la notion de politique considérée comme science positive 
distincte de la morale, que le R. P. de Broglie a exposée naguère dans 
les Recherches de science religieuse (décembre 1928 et février 1929). 
Bien que la critique y tienne une large place, on n’a aucune peine 
à y discerner la pensée positive et la conviction profonde de l’auteur. 

M. Vialatoux insiste avec raison sur l’union intime de la morale et 
de la politique. L’abstraction seule les sépare. Dans le réel, une science 
comme la politique, qui a pour fin le bonheur humain, et qui prescrit 
pour y afteindre des moyens humains, a forcément avec la morale un 
commun domaine. D'autre part, les États se constituent et se gouvernent, 
non pas suivant un déterminisme aveugle, mais par des volontés libres. 
La politique, réalité humaine, est une réalité morale : considérations 
sur lesquelles on ne saurait trop insister quand un certain scientisme 
prétend régenter la sociologie. 

À se subordonner à la morale, la politique ne peut d’ailleurs que 
gagner. Alors, en effet, elle est dans son rôle : « La cité est pour la 
personne humaine et toute son institution a sa raison d’être finale. 
dans la fin ultime des hommes qui la composent. Et c’est comme telle 
qu’il lui convient, pour être fidèle à sa nature, de se connaïtre et de se 
conduire politiquement ». Bref le bien temporel n’a de valeur que subor- 
donné au Bien final. 

Avec ces principes, M. Vialatoux rejette facilement le libéralisme et 
l’'étatisme. Il montre que la laïcité n’est admissible que comme attitude 
pratique de résignation au moindre mal; qu’elle ne peut jamais, comme 
le laïcisme, se muer en idéal véritable. 

. En tout cela M. Vialatoux ne contredit pas le P. de Broglie; to 
subsiste entre eux. Mais l’un craint surtout de voir s'élever une cloison 
étanche entre deux activités qui ont à se rencontrer sans cesse; l’autre 

- s'efforce de mieux préciser les notions, et met en garde contre une sorte 

de paresse bien pensante qui ferait de la morale la « panacée universelle ». 

. Reste ce qui fait l’objet propre de la controverse. La science politique 
Sstaile être dite distincte de la morale? M. Vialatoux ne le pense pas. 
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Pure abstraction pour lui que ce bien temporel distinct de la fin der- 
nière. La vie impose entre ces deux ordres une compénétration parfaite; 
la politique n’est politique qu’en étant morale. 

Le P. de Broglie ne nierait pas. en droit cette subordination totale 
de la politique à la fin dernière. Seulement, pour lui, la morale et Ja 
politique sont deux sciences non pas certes séparées, mais, d'une certaine 
façon, autonomes. Pour connaître l’une, on peut ignorer l’autre; le bien 
politique n’est pas toujours le bien moral; il y a des cas où l'utilité 
politique, bien secondaire, doit céder à la loi morale. Il ne semble pas 
que l'ouvrage de M. Vialatoux infirme l'essentiel de cette thèse. 

En revanche M, Vialatoux a raison, peut-être, de défendre certaines 
tendances sociales contre l'ironie du P. de Broglie, et de trouver 
exagérée, dans le premier article, l'opposition établie entre le domaine 
des faits et celui des lois morales. Isolée de la morale, cette science 
politique paraîtra bien courte, bien empirique; un peu, pour employer 
les mots de M. Vialatoux, comme une « matière » que les idées chré- 
tiennes et morales auraient à « informer ». On ne peut nier pourtant 
qu’elle existe comme réalité distincte, 

Cette distinction, certains la disent superficielle, prétendant qu’au 
fond des choses, ces deux réalités : morale et politique, ne sauraient 
s'opposer. C'est qu’ils se mettent au point de vue uniquement moral, 
au point de vue de la fin dernière, et il est naturel que là toute opposition 
disparaisse, Mais à notre niveau, on ne peut guère nier que le choix 
s'impose, et qu’il faille dire : « morale d’abord » sans trop se demander 
si la politique, réalité bien capricieuse, y trouvera son profit. Peut-on 
arriver à éloigner tout extrinsécisme, en restant dans les données du 
problème? M. Vialatoux y parvient-il réellement? La politique reste pour 
lui quelque chose à connaître, à informer par la vie chrétienne, quelque 
chose de distinct, malgré tout. 

Si l’on peut regretter que cette controverse ait donné lieu à maints 
procès de tendance, il faut se réjouir qu'elle attire l’attention sur les 
questions fondamentales de la valeur de la loi, de la fin et du rôle 
de l'Etat, le tout à la grande lumière de la Fin dernière, dont on ne peut 
rien séparer. Que la politique ne soit pas une « cuisine » toute d’expé- 
dients, que la morale n’ignore pas les faits, c'est le désir commun 
du P. de Broglie et de M. Vialatoux. 


M. FRANCHET. 


Histoire de la Philosophie. 


E. BRÉMER, Histoire de la Philosophie. Tome II. La Philosophie moderne, 
fasc. IV, Le XIXesiècle après 1850, Le XXe siècle. Index général. 
Un vol. in-8, p. 907-1184. Paris, Alcan, 1932. Prix : 25 fr. 


Voici enfin le dernier fascicule de la grande Histoire de la Philosophie 
commencée par M. Bréhier en 1926. L'œuvre est importante et sera 
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accueillie avec reconnaissance par les professeurs et les étudiants. Il 
n'existait pas jusqu'ici pour la philosophie, du moins en France, de 
manuel d'histoire aussi complet, aussi riche de faits et d'idées, aussi 
élégamment présenté. Ce dernier fascicule en particulier est un petit 
chef-d'œuvre d’exposé à la fois synthétique et précis. Il embrasse une 
. époque extrêmement complexe, où les mouvements les plus variés se 
croisent et paraissent parfois se confondre. L'auteur a su déméler avec 
clarté les divers courants sans opérer néanmoins de coupures arbitraires 
et il les a caractérisés avec la plus parfaite exactitude. Il distingue deux 
périodes : l’une qui va de 1850 à 1890 et qui marque une réaction 
contre les vastes systèmes métaphysiques de l’époque précédente 

lempirisme et le positivisme prédominent chez Stuart-Mill ou chez les 
évolutionnistes et positivistes de tous pays, mais dans la philosophie 
religieuse elle-même, l'esprit positif, chez un Newman, par exemple, ou 
un Secrétan, tend à remplacer l'élaboration philosophique des dogmes: 
« la pensée religieuse devient à la fois plus dogmatique et plus intérieure; 
l’acceptation du dogme s'accompagne d’une réflexion sur la foi intérieure 
qui y porte l’âme religieuse » (p. 955). La métaphysique à son tour 
chez un Fechner, un Lotze, un Spir, un Hartmann et chez nos spiri- 
tualistes français, Ravaisson, Lachelier, Boutroux, devient plus analyÿ- 
tique et plus réflexive. Toute cette période, malgré des essais trop épars 
de doctrine spiritualiste, reste nettement tributaire du positivisme triom- 
phant et du scientisme. La roue tourne avec la deuxième période 
(1890-1930). L'influence d'Henri Bergson accentue un mouvement qui 
commençait à se dessiner, et les philosophies de la vie et de l’action, 
le pragmatisme, les différentes formes d’idéalisme s’efforcent de restaurer 
les valeurs morales mises en péril pur les doctrines matérialistes. Cette 
période voit également la critique des sciences qui perdent désormais 
le sens et la portée métaphysique dont Taine et Spencer prétendaient les 
charger. Signalons les excellentes pages consacrées au réalisme anglo-saxon 
et au réalisme allemand (la phénoménologie de Husserl, de Rehmke, de 
Scheler), le résumé trèsfidèle et très impartial des courants néo-thomistes.… 
A la fin du volume, M. Bréhier nous annonce qu'un fascicule supplé- 
mentaire fait en collaboration avec M. Masson-Oursel, paraîtra à bref 
délai, exposant les doctrines philosophiques d'Orient et d'Extrême-Orient. 
Ce supplément complètera heureusement un ouvrage aussi précieux. 

€ J. SOUILHÉ. 


. Ernesto GRassi, 2! Problema della Metafisica plalonica. Un vol. in-8 de 
227 p. (Biblioteca di Cultura moderna). Bari, Laterza e Figli, 1932. 
Prix : 14 lire. 


L'auteur de cet ouvrage fort suggestif et très ingénieux, entreprend 
de donner du concept de réalité chez Platon, ou du fameux problème 
des Idées une interprétation entièrement opposée à l'interprétation tra- 
ditionnelle. Il le fait en s'appuyant uniquement sur le dialogue de 
 Ménon dont il fait ressortir avec raison toute l'importance et où il voit 
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une pensée non tâtonnante, hésitante, une pensée qui se cherche éncore, 
mais mûre déjà et en pleine possession d'elle-même. Les textes. sont 
analysés avec ‘une grande finesse, l'unité organique du dialogue est 
parfaitement mise en lumière, toute la portée de l’ « aporie » socratique 
ou de la doctrine de la réminiscence ressort certainement bien mieux 
que dans nombre d’exposés classiques. M. Grassi attire l'attention sur 
des points peut-être négligés jusqu'ici. Je ne crois pas néanmoins que 
ses analyses justifient la thèse qu’il en veut déduire. Voici, en effet, 
ce qu’il conclut de la théorie de la réminiscence : la vérité n'est pas 
au delà de la recherche, mais coïncide avec elle. Ce que nous appelons 
réalité, ce qui se manifeste est contenu dans le processus de l'acte 
philosophique, en cet acte même. L’aporie socratique n’est pas un simple 
moyen pour pousser, on ne sait comment, vers une vérité qui existerait 
comme un objet et une conclusion par delà le processus, mais à chaque 
degré, à chaque demande nouvelle correspond une manifestation donnée. 
L’ « eidos », la forme, l’aspect de l'être, n'apparaît pas comme un objet 
rationnel transcendant, mais comme un acte qui n’a en dehors de lui 
aucune vérité. L'idée définie comme ce qui est un, identique, ce par 
quoi les choses sont et sont connues, n’est que le processus à travers 
lequel se manifeste le réel; elle n’est pas seulement processus de con- 
naissance, mais aussi de réalisation métaphysique. Cela revient en 
somme à interpréter le platonisme comme un idéalisme immanentiste. 
Ou plutôt, car M. Grassi ne renonce pas à parler de la transcendance 
du vrai ou de l'être, l’absolu platonicien ne consiste pas en autre chose 
que dans la tendance de l'esprit à dépasser sans cesse toute affirmation 
donnée pour la rendre toujours plus générale et plus une. 

Que cette interprétation déborde les textes, et n’y trouve point sa 
justification, quiconque voudra relire attentivement le dialogue, même 
en suivant les fines analyses de M. Grassi, pourra s’en assurer. Le 


. Ménon est un admirable exemple de dialectique platonicienne; il nous 


fait comprendre le sens de {a méthode socratique, méthode de réflexion 
et de discussion qui permet à l'esprit de découvrir une vérité dont il 
possède les éléments, mais les efforts pour conquérir la vérité ne sont 
pas la vérité même, et ne faut-il pas que celle-ci soit, indépendamment 
de la recherche, pour s'imposer à l’âme qui l’a retrouvée? Si dans le 
Ménon, la question du connaître est liée à celle de l’être, rien ne prouve 
qu'être et connaître doivent de tout point s'identifier. Cette solution, du 
reste, est contraire aux développements du Phédon, de la République, 
du Banquet, du Phèdre et du Parménide qui accentue cette nécessité 
de dégager l'être de la pensée. Ajoutons enfin qu’elle s'oppose à la 
tradition ancienne, à celle des disciples et des premiers commentateurs 


de Platon, Il est toujours dangereux d'interpréter la doctrine de philo- 


sophes si éloignés de nous en y retrouvant des formes de pensée 
modernes et en négligeant totalement la façon dont elle était comprise 
par des contemporains de ces philosophes. 


J::5. 
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Jean ITHURRIAGUE, docteur ès lettres. I, La croyance de Platon à l'Immor- 
talité et à la survie de l'âme humaine. Un vol. in-8° de 189 p. Paris, 
Gamber, 1931. Prix : 18 fr. 

IL Les idées de Platon sur la condition de la femme au regard des tradi- 
tions antiques. Un vol. in-8°de 164 p. Paris, Gamber, 1931. Prix : 
15 fr. 


L. Si Platon « n’a pas une doctrine ferme de l’âme, s’il a douté, par 
instants, des-arguments destinés à garantir sa croyance, on ne saurait 
nier qu'il} eut l'impression profonde de l'existence en nous d’un 
élément divin et impérissable; il crut à l’âme et à sa survie ». Telle 
est la conclusion énoncée par l’auteur à la fin de son travail et qu'il 
démontre au cours de son ouvrage avec finesse et prudence. Bien qu’on 
ait déjà tant écrit sur Platon et sur la doctrine de l’âme, M. Ithurriague 
a montré qu'il était toujours utile d'attirer de nouveau l'attention sur 
des textes difficiles et qu’il y a toujours un gain à les méditer encore. 
La théorie de âme chez Platon présente de grosses difficultés. D'abord, 
elle s’encadre dans la doctrine totale du philosophe et se sépare malai- 
sément de pièces essentielles, comme les Idées, le système cosmologique 
ou l’organisation sociale. De plus, le rêle du mythe est ici fort important 
et comment discerner ce qui est mythique de ce qui est rationnel, 
quelle est la signification du mythe lui-même? L'auteur évite les deux 
‘écueils, d’une part en restreignant son sujet au problème de l’immor- 
talité personnelle, et d'autre part en apportant sur la valeur des récits 
mythiques une interprétation soigneusement discutée. Il est regrettable 
que sur ce dernier point M. Ithurriague n'ait pas utilisé l'ouvrage si 
consciencieux de M. Frutiger. L'analyse des différentes preuves de 
l’immortalité est excellente, en particulier celle du Phédon où l’argu- 
mentation est commandée tout entière, l’auteur l’a parfaitement vu, 
par le principe de la spiritualité de l’âme. Pour Platon, l’immortalité 
est personnelle. M. Ithurriague en donne des preuves décisives : Par- 
gument essentiel est que ce qui constitue notre personnalité, c’est l’âme 
conseiente et raisonnable. Pour prouver cette affirmation, on aurait pu 
aussi apporter les textes très clairs d’Alcibiade 1, 130 et suiv., de Phédon, 
115e, des Lois x, 959a, b.; de plus la portée morale que Platon attribue 
à cette doctrine de la survie exigeait que l’immortalité fût personnelle. 
Dans la deuxième partie de son travail, M. Ithurriague examine les 
sources de la croyance de Platon, sources littéraires, philosophiques, 
religieuses. Cette partie est un peu rapide, et l’auteur n’a pu qu'efleurer 
“un suiet immense et qui offre encore de grandes difficultés. L'accord 
est loin d’être fait, par exemple, sur la valeur de l'influence pythago- 
ricienne. Et l’on voudrait étre mieux renseigné sur les mystères pour 
saisir pleinement la portée véritable de si nombreuses allusions que 
l’on ne peut guère que deviner dans les Dialogues. 

La bibliographie de l’auteur est bien choisie. On est surpris néanmoins 
.de ne voir signaler ni H. Barth, Die Seele in der Philosophie Platons, 
ni A. Seth Pringle-Pattison qui à sur Platon quelques excellentes pages 
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dans The Idea of Immortality. Quelques petites erreurs ou distractions 
devront être corrigées dans une deuxième édition. P. 163, les Lettres 
platoniciennes IX et XII sont données comme adressées à Philolaos, 
dont le nom, est-il affirmé, est mentionné dans d’autres lettres. L'auteur 
a voulu dire, sans doute, Archytas de Tarente. 

II. Dans le second ouvrage, M. Ithurriague étudie les idées de Platon 
sur la condition de la femme. Mais en fait le sujet n’est traité que dans 
le dernier tiers du volume, car la plus grande partie est consacrée à 
montrer quelle fut la situation de la femme dans l'antiquité et quelles 
furent à son égard les opinions des poètes et des penseurs qui ont 
précédé Platon ou qui vivaient à son époque. La femme a connu des 
moments de grande liberté et de prestige incontesté. L'auteur insiste 
surtout sur les diverses législations de la Grèce et il note tout particu- 
lièrement les traits de la législation spartiate qui a certainement inspiré 
Platon. A l'influence de l’histoire s'ajoute la tradition littéraire et philo- 
sophique qui a marqué aussi de son empreinte la République ou les 
Lois. Platon a défendu énergiquement le principe d'égalité de l’homme 


et de la femme, et toute l’infériorité de cette dernière, d'après lui, | 


vient en très grande partie d’une éducation défectueuse. La conclusion 
est donc qu'il faut donner à la femme une éducation identique à celle 
de l’homme et lui permettre ainsi de s'élever aux mêmes fonctions. 
« Le grand philosophe d’Athènes, conclut M. Ithurriague, a ouvert large- 
ment, généreusement, la voie à la libération de la femme, mais en lui 
signifiant ses devoirs et sans lui cacher les bornes que la faiblesse de 
son sexe assigne à ses revendications ». 


J. SOUILHÉ. 


J. HARWARD, The Platonic Epistles, translated with Introduction and 
Notes. Un vol. de x11-244 p. Cambridge, University Press, 1932. Prix : 
15 5. 


Excellente traduction, quoique un peu large parfois, et bon commen- 
taire des treize Lettres platoniciennes. L'auteur traite longuement dans 
l'Introduction des événements historiques nécessaires pour comprendre 
et interpréter ces Lettres. Il insiste également sur la question d’authen- 
ticité et s'efforce de répondre aux objections de ceux qui refusent d’at- 
tribuer à Platon ces écrits. Pour lui, toutes les Lettres, sauf la première, 
doivent être acceptées, et à toutes les raisons des contradicteurs on peut 
en opposer d’autres, sinon apodictiques, du moins très suffisantes. On sait 
que depuis plusieurs années les critiques se montrent de plus en plus 
enclins à admettre l'authenticité de toute cette correspondance. On peut 
dire que la question est à peu près tranchée pour ce qui concerne les 
deux lettres les plus importantes (VII et VIII). J'avoue n’être pas encore 
convaincu par les arguments de M. Harward en faveur des autres. 
Evidemment, on ne peut apporter de preuve apodictique ni d’un côté, 
ni de l’autre, mais les difficultés que soulèvent soit la transmission et 
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la publication de Lettres comme la seconde, la troisième et la treizième, 
par exemple, soit leur composition, soit les matières traitées et la facon 
de les traiter ne me paraissent pas résolues. La présence dans la col- 
lection d’un document apocryphe, comme la Lettre I, doit nous rendre 
très prudents à l'égard des autres, et les motifs de suspicion ne manquent 
pas. 

Dans une recension de la Revue d'Histoire de la Philosophie (Avril- 
Juin, 1931), M. H. Margueritte reproche à ma traduction de la Lettre II 
une omission grave à propos d'un texte fameux, omission qui modifierait 
le sens de la phrase, Voici le texte : Atk radta oùdèv rüxot’ jo nept robtuv 
yÉyeava, oùd’ Éottv obyypauua [Mhétwvoc 00’ Éorar, ta dè vüv eyoueva Zuzpérous 
ëotiv xæA0û xal véou yeyovtos. J'aurais simplement supprimé pl trobrwv 
et fait dire à Platon qu'il n’avait rien écrit du tout. Cependant, j'avais 
traduit : « Aussi, au grand jamais, je n’ai moi-même écrit sur ces 
questions ». Il est vrai que je persiste à croire au sens absolu du reste 
de la phrase : « Il n’y a pas d'ouvrage de Platon et il n’y en aura pas ». 
Ce sens absolu me paraît exigé par la suite, car par les vüv Acyépeva, 
l’auteur de la Lettre ne peut entendre que les Dialogues et soit par 
ironie, soit pour quelque autre motif, veut en laisser la responsabilité 
au héros de ces conversations, à Socrate. Les suggestions de M. Margueritte 
pour identifier le personnage avec Socrate le Jeune sont à peine des. 
hypothèses et frisent la fantaisie. Je suis heureux de constater que la 
traduction de M. Harward coïncide dans son ensemble avec la mienne : 
« It is for this reason that [| myself have never written anything on 
these subjects. There is not and there never will be a written treatise 
of Plato’s, Those that are called his are really the teaching of Socrates 
restored to youth and beauty ». Dans une note explicative, le traducteur 
entend les mots Tà üè vüv Aeyomeva en ce sens que les Dialogues doivent 
être regardés, non comme l’enseignement de Platon lui-même, mais 
comme une peinture idéalisée des conversations de Socrate. 

Dans la lettre VII, Platon, après avoir exprimé ses espoirs décus aw 
sujet de Dion, déplore les circonstances qui ont amené la ruine de ses 
projets : Nüv dè % roû vis dalpuwv # vis aArhptos éureswv dvouia xal G0edrnzt 
za To uéyuotoy TéAuas apablas…. aûtn nmavræ To debrepov Gvétpedév te xa 
arwlesev (336 b). J'avais traduit dans mon édition : « Mais en réalité, 
quelque démon ou quelque divinité vengeresse s’est abattue : par le: 
mépris des lois et des dieux et surtout par l’audace de la sottise… 
cette divinité a pour la seconde fois tout renversé et détruit ». Contre- 
sens, objecte M. Margueritte! Il ne s’agit pas d’une divinité vengeresse = 

 L'œlurhoros « n’est autre que Calippe, le mauvais fils de l’Académie, 
| « âme » damnée de Dion : c’est sa sottise qui a tout perdu ». Il faudrait 
donc comprendre ainsi : « En réalité, c’est sans doute un démon ou un 


| mauvais génie (% trs &Atrrpuws) tombé dans (éureouiv avec le datif) le 


… mépris des lois et des dieux... etc. » Or le verbe ëurirrew avec le datif 
. signifie plus généralement fomber sur, envahir, attaquer quelqu'un ou 
quelque chose et c’est alors la traduction Margueritte qui deviendrait un 
- non-sens. Elle ne serait intelligible que si l’on transformait en complé- 
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ment au datif le sujet (&krrrpros) et en sujet ce que M.Margueritte regarde: 
comme un complément (&voui et le reste), Aussi je ne crois pas que le, 


datif dépende ici du verbe ëuresov qui doit être pris absolument. On 
trouve de nombreux exemples de cet emploi chez Platon et chez d’autres 
écrivains de l’époque classique. Hérodote (III, 81) se sert même de 
l'expression avec une signification quasi adverbiale (violemment, impé- 
tueusement). Le sens de la proposition est donc le suivant : Une divinité 
s’est abattue et a tout bouleversé, inspirant le mépris des lois et des 
dieux. Sans doute l’allusion à Callippe et aux meurtriers de Dion est 
manifeste, mais l'älirpuos ne s’identifie pas avec l'ennemi de Dion : 
c’est plutôt la divinité vengeresse qui a inspiré le crime. M. Harward a 
bien lui aussi compris de cette façon : « But now some higher power 
oravenging fiend has fallen upon them, inspiring them with lawlessness, 
godlessness and acts of recklessness issuing from ignorance... This 
ignorance it Was which in that second aventure wrecked and ruined 
everything ». Je crois néanmoins que le terme aÿrn reprend le sujet 
de la phrase (la divinité), plutôt que le complément (l'ignorance). 
M. Harward compare très justement l'älrpcos de ce passage aux Eevtmat 
tplves de 357 a 4. Si le mot &kttfoetos ne se rencontre pas ailleurs chez 
Platon, on le trouve cependant au sens indiqué plus haut chez Anti- 
phon, Tetral. A. 


J. SOUILHE. 


R. B. TOLLINTON, Alexandrine teaching on. the Universe. Un vol. in-12 
de 181 p. London, Allen et Unwin, 1932. Prix : 5 sh. 


Cet ouvrage comprend quatre conférences prononcées à Cambridge 
en 1930 sur l’enseignement alexandrin concernant l'Univers, pratique- 
ment sur les doctrines cosmologiques de Philon, Clément d'Alexandrie, 
Origène, Plotin, Valentin et autres gnostiques. Etant donné le caractère 
de ces. « lectures », on ne peut s'attendre à y trouver des choses bien 
nouvelles, ni une discussion approfondie. L'auteur évite tout apparat 
scientifique, supprime toute référence et cite avec une grande modé- 
ration les textes qu’il étudie. Mais il résume clairement et d’une façon 
agréable les théories des alexandrins. Il fait d’abord remarquer très 
justement qu'en ce qui regarde la conception de l'Univers, il ne faut 
pas comparer la méthode ancienne avec la méthode moderne. Nous 
partons des faits pour remonter aux principes. Pour connaître l'Univers, 
nous considérons d’abord le monde physique, puis nous nous élevons 
par le monde biologique au domaine de la conscience et de la pensée, 
ensuite aux faits moraux, et enfin, grâce à la philosophie et à la théo- 
logie, nous apprenons à discerner Dieu dans l'Univers et par delà 
l'Univers. Les anciens, eux, commencent par le principe, par Dieu et 


descendent de l'Unité à la multiplicité, de l’absolu au relatif. L'auteur . 


signale également le caractère allégorique de ces doctrines et montre 
comment les sources les plus diverses les ont engendrées, spécialement 
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les récits de la Genèse, les dialogues de Platon, et en premier lieu le 
Timée, les spéculations stoïciennes. Il expose ensuite en quatre chäpitres 
les grands thèmes que l'on retrouve chez tous les penseurs de l'école 
alexandrine avec des divergences plus ou moins accentuées suivant 
qu'ils professent le christianisme, ou s’en écartent et se font les adeptes de 
quelque secte hérétique, ou enfin suivant qu’ils restent attachés au vieux 
paganisme : transcendance et immanence divine, théorie de la média- 
tion, formation et constitution de l'Univers, conceptions de l’homme, 
tels sont les sujets étudiés dans cet ouvrage, et brièvement, mais claire- 
ment développés. 


JS 


A. KOYRÉ, Saint Anselme de Cantorbéry. Fides quaerens intellectum, id 
est Proslogion, Liber Gaunilonis pro insipiente atque Liber apologe- 
ticus contra Gaunilonem, texte et trad. franc. (Bibliothèque des textes 
philosophiques). In-8° de x-98 pages. Paris, Vrin, 1930. Prix : 12 francs. 


Source du fameux argument dit ontologique et caractéristique de 
l'attitude augustinienne qu’exprime la formule fides quaerens intellectum, 
le Proslogion est un traité capital dans l’œuvre de saint Anselme. Il a 
joué, dans l’histoire de la philosophie, un rôle, sinon « de tout premier 
plan » comme l'écrit Koyré, du moins considérable. Aussi méritait-il 
d’être traduit en français et publié en édition manuelle. Le Liber Gauni- 
donis et le Liber apologeticus ont naturellement été traduits et édités 
comme le Proslogion qu’ils complètent. Établi d’après les éditions de 
Gerberon (Paris, 1675), de Saenz d’Aguirre (Salamanque, 1685), du 
R. P. Ubaghs (Louvain, 1854); d’après l'édition partielle du R. P. Daniels 
(Münster, 1909) et le manuscrit 11689 de la Bibliothèque nationale 
{xues.), le texte se présente sans les variantes des diverses éditions. 


- Ï1 perd ainsi de sa valeur critique. 


Aisément meilleure que celle de Bouchitté, la traduction est loin 
d'être idéale. Mais il est difficile de traduire parfaitement un texte 
aussi dense, subtil et personnel que celui du Proslogion. À. Koyré: vise 
à la précision plus qu’à l'élégance. On jugera sur un passage important 
que, s’il n'obtient pas l'élégance, il lui arrive aussi de faillir à la précision. 
Au troisième chapitre du Liber apologeticus, Anselme écrit : « Fidens 
loguor, quia si quis invenerit mihi aliquid aut re ipsa aut sola cogi- 


. tatione existens, praeler quo majus cogitari non possit, cui aptare valeat 


connexionem hujus meae argumentationis, inveniam et dabo illi perditam 
insulam amplius non perdendam ». À. Koyré traduit ainsi : « Or, moi 


* je dis avec confiance : que si quelqu'un me trouve quelque chose — 
. excepté celui dont on ne peut concevoir de plus grand — existant soit 
dans la réalité, soit dans l'intelligence seulement, à quoi s’appliquerait 


mon raisonnement, je trouverai et je lui donnerai cette île perdue pour 
qu’elle ne le soit jamais plus » (p. 79). Le membre de phrase mis entre 
tirets n’est ni français ni à sa place. D'où un manque de correction et 
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de netteté. Du moins l’auteur at-il évité ici le non-sens de sa première 


traduction (L'idée de Dieu dans la philosophie de saint Anselme, p. 223. 
Paris, Lethielleux, 1923) : « si quelqu'un, excepté cet être au-dessus du- 
quel... ». Ce non-sens remonte à Bouchitté(Le rationalisme chrétien à la fin 
du XI° siècle, p. 324. Paris, Amyot, 1842). C’est moi qui souligne le passage 
fautif. C. Filliatre, à la page 322 de La philosophie de saint Anselme 
(Paris, Alcan, 1920), interprète ce texte plutôt qu'il ne le traduit. 

En voici une traduction : « Je le dis avec assurance, si quelqu'un 
parvient à me trouver, existant en soi ou dans la pensée seule, un objet, 
autre que celui au-dessus duquel rien ne saurait être pensé, auquel 
puisse s'appliquer l’ensemble de mon argumentation, je lui découvrirai, 
moi, et lui donnerai l’ile perdue qu'il ne perdra jamais plus ». 

L’opuscule de M. Koyré est néanmoins le travail de quelqu'un qui 
connaît la théodicée anselmienne. Il rendra de bons services. 


B.: ROMEYER. 


D: J. BRINKTRINE, Anselm Proslogion (trad. en allemand précédée d’une 
introduction brève et d’une préface). Sammlung philosophischer Lese- 
stoffe. Bd 2). Paderborn, F. Schôningh. 


Opuscule de 38 pages. Quelques notes à la fin, p. 34-38. Pratique pour 
l’enseignement. 


B. R. 


Archives d'histoire doctrinale et littéraire du moyen âge, t. V, 1930; in-8& 
de 523 pages. Paris, Vrin. Prix : 55 francs. 


Les contributions de Msr G. Lacombe, Studies on the Commentaries 
of Cardinal Stephen Langton (Part I), de Beryl Smalley, Studies. 
(Part Il), de Mer Lacombe et Beryl Smalley, Indices of Incipits, of 
Manuscripts, de Alys L. Gregory, Indices of Rubrics of the principal 
Manuscript of the Questiones of Stephen Langton, concernent un problème 
important d'histoire médiévale dont la solution n'est pas encore com- 
plète. Ayant l'intention d’en faire, dans le prochain cahier de biblio- 
graphie, un large historique, nous ne dirons rien ici de ces contribu- 
tions fort érudites. 

L'étude du R, P. H.-D. Simonin, O. P., sur Les Summulae logicales 
- de Petrus Hispanus, a pour objet précis l'identité de ce Petrus Hispanus. 
C’est un philosophe latin. Mais qui au juste? D'après Ueberweg-Geyer 
(1928), de Wulf (1925) et Mer Grabmann, ce serait le Portugais Pierre 


Juliani, devenu le pape Jean XXI. Mais cette attribution n’est point 


fondée. Au contraire, l’attribution au dominicain Pierre Alphonsi semble 
au P. Simonin ne faire aucun doute. « Il paraît certain, sur la foi de la 
Tabula de Stams, que ce Petrus Hispanus est le dominicain Pierre 


Alphonsi, et que son ouvrage a été composé avant 1311, date à laquelle. 


le catalogue de la Tabula est définitivement arrêté » (p. 274). 
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Quant au fond, les Summulae logicales bien caractéristiques de leur 
époque, « représentent un effort radical en vue de soustraire la logique 
à l'emprise d’une métaphysique, et de constituer une dialectique qui se 
suffise à elle-même » (p. 278). La fortune de ce manuel fut extraordi- 
naire, et, sans doute, dépassa de beaucoup les prévisions de l’auteur. 
M. V. Lossky étudie La notion des « Analogies » chez Denys le Pseudo- 
Aréopagite. Son but est « de comprendre la signification des termes 
« Gvahoyla », € xatà rhv avaloyiay », « évakéywc » etc., qui reviennent plus 
de soixante-dix fois dans les quatre traités de Denys le pseudo-Aréopagite » 
“(p. 279). V. Lossky se montre frappé par ceci que la théologie négative 
« chez Denys ne joue pas un rôle effacé, comme dans la doctrine de 
Saint Thomas, où elle n’est qu’une correction nécessaire de la théologie 
cataphatique (positive) ». Au contraire « la voie négative a la primauté 
chez l’auteur des Aréopagitiques » (p. 281-282). Le mot analogie a chez 
ce dernier une signification double : il « désigne à la fois le rapport 
des créatures à Dieu (amour et désir de déification) et le rapport de Dieu 
aux êtres créés (idées divines et théophanies) » (p. 309). 
Dans sa note brève, le R. P. Bouyges, S. J., aboutit à la conclusion 
suivante : « Bref, rien ne prouve jusqu'ici, tout au contraire, que Roger 
æ Bacon ait lu dans l’arabe les premières pages du Maquâcid et du Chifà » 
(p. 314). 
Le volume s'achève par la publication des « Vitae Sororum » d'Unter- 
linden. Édition critique du manuscrit 508 de la bibliothèque de Colmar 
(Jeanne Ancelet-Hustache). 


B. ROMEYER. 


A. MAsNovo. Da Guglielmo d'Auvergne a san Tomaso d'Aquino. I. Gug- 
lielmo d'Auvergne e l’ascesa verso Dio (Pubblicazioni della Univ. cattol. 
del Sacro Cuore, Serie Ia, Scienze filos., vol. XVI). Milano, « Vita e 
Pensiero », 1930; in-8, vur-283 p. L. 20. 


Dans ce volume prometteur, qui sera suivi d’un second, A. Masnovo 
étudie Guillaume d'Auvergne. T1 s'attache à sa théorie des preuves de 
l'existence de Dieu. Il le fait en se préoccupant de Comparer ses doctrines 
maîtresses avec celles qui, dans là première moitié du xm° siècle, exercent 

_ une action prépondérante sur les esprits. Par là même, il entend réaliser 
sen dessein plutôt vaste : faire l’histoire des idées pour la période qui va 
de Guillaume à Thomas d'Aquin. Car l’étude comparative lui paraît plus 
propre à ce but que la voie des monographies (p. vn). Elle est surtout 

plus expéditive; aussi, pour juger mieux du succès de l’œuvre entreprise 
+ par A. Masnovo, aurions-nous aimé à connaître le contenu du second 
ai volume. | 

_ Au premier chapitre du volume paru, Masnovo expose la crise sur- 
. ‘venue en février 1229 à l’Université de Paris. Guillaume, qui fut évêque … 
” de Paris entre 1228 et 1249, voit s'éloigner (1229-1231) les maîtres en 
= théologie. Le deuxième chapitre narre le dénouement de la crise. Le 
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récit, d’ailleurs vivement conduit, est tout entier fondé sur des docu- 
ments déjà publiés. 

Sur le terrain de la théodicée, Guillaume d'Auvergne, comme le fera 
plus tard saint Thomas, procède a posteriori pour démontrer Dieu. 
S'appuyant sur le principe de raison suffisante, il s'élève des êtres 
contingents à l'existence de l'Étre par essence. Baumgartner, Schindele, 
Grünwald, Baeumker ont donc eu tort de voir en lui un tenant de 
l'argument anselmien du Proslogion (p. 85). D'ailleurs, remarque Mas- 
novo, le réalisme exagéré d’Anselme rend suspectes aux yeux de Guillaume 
mème les preuves a posteriori des premiers chapitres du Monologion 
(77, 91, 129). M. ne doute pas du fait de ce réalisme anselmien. Mais 
au vrai ce qu’on trouve au début du Monologion c’est, au lieu du 
« réalisme exagéré », un grand sens de l’intelligible et de l'intelligence. 

Après avoir confronté avec celle d’Anselme la théodicée de Guillaume 
d'Auvergne, À. Masnovo la compare avec celle d'Alexandre de Hales. 
Guillaume reproche à ce dernier sa conception innéiste des idées, spécia- 
lement de l’idée de Dieu. Pour lui, comme bientôt pour saint Thomas, 
toutes nos idées viennent des sens (154-159). A. Masnovo ne se préoccupe 
guère de préciser et partant de justifier la signification de cette assertion : 
nos idées viennent des sens. Comme nous l’avons établi (Archives de 
Phil., VI, u), saint Thomas lui-même, malgré son aristotélisme, a su 
distinguer plusieurs sources de nos idées. Celles dont l’objet est matériel 
sont abstraites des données sensitives, celles dont l’objet est spirituel 
se forment d'après nos expériences spirituelles et morales. Expériences 
qui présupposent le phantasma. 

Enfin, pour déduire de l’Être par essence les attributs divins, Guillaume 
s’inspire de Boèce et par lui d’Augustin. Il s'inspire aussi en plus d’un 
point de Maïmonide et d’Avicenne. Il se révèle d’ailleurs personnel dans 
l'usage qu'il fait de ses sources et sa théologie naturelle forme déjà une 
sorte de synthèse, 

Attendons, pour porter un jugement définitif, le volume promis (VII). 
Celui que nous venons d’analyser constitue un bon instrument de travail. 
Il lui manque, pour être excellent, cette sagesse critique qui soumet 
à l'examen des adages où il entre parfois plus de routine que d’évidence 
intellectuelle. 


B. ROMEYER. 


H. PIRENNE, A. RENAUDET, etc., La fin du Moyen Age, I. La désagréga- 
tion du monde médiéval (1285-1453); II. L'annonce des temps nouveaux 
(1453-1492). Deux vol. in-8° de 569 et 324 pp. (Collect. « Peuples et 
Civilisation ». Histoire générale publiée sous la direction de Louis 
HALPHEN et Philippe SAGNAC). Paris, Alcan, 1931, Prix : 60 et 35 fr. 


Dans ces deux volumes, les philosophes trouveront quelques excellents 
résumés de la philosophie correspondant aux époques étudiées, dus à 
M. Renaudet. Ainsi dans le volume I, le chap. x du livre I étudie la 
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doctrine de Dante, celles de Duns Scot, de Guillaume d'Ockham; le 
chap: x1 du livre Il expose la décadence du nominalisme ockhamiste 
et la réaction mystique, les différentes formes de l’humanisme et le 
système original de Nicolas de Cues, qui, cherchant à dépasser l’agnos- 
ticisme ockhamiste, veut concilier la théorie positive et scientifique du 
monde avec une Hclogie mystique et d'inspiration néoplatonicienne. 
Dans le deuxième volume, on trouvera au chap. 1x un tableau clair et 
vivant des essais philosophiques tentés à l’époque de la Renaissance 
pour remplacer la scolastique alors en pleine décadence. Les historiens 
de la philosophie auront surtout du profit à étudier dans ces deux 
volumes les milieux politiques et sociaux où ces doctrines se sont déve- 
loppées. Ils appren iront ainsi à mieux saisir leur sens et leur valeur. 


J. S. 


JACQUES MARITAIN, Le Songe de Descartes, suivi de quelques essais. 
Un vol. in-16 de xu-344 pp. Paris, Corrèa, 1932. Prix : 15 fr. 


I y a déjà longtemps que M. Maritain fait la guerre à Descartes. 
La campagne de 1920 et celle de 1922 (dans Les Leitres) fournissent 
ns au présent volume ses trois premiers chapitres qui s'enrichissent de 
| notes nouvelles. Les titres sont devenus : Le songe de Descartes; 
Révélation de la science; Déposition de la sagesse. La centaine de pages 
du ch. 1v, Les preuves cartésiennes de Dieu, représente un nouveau 
travail. Et par manière de conclusion le ch. v, L'héritage cartésien, 
reproduit un exposé fait en 1931 au Studio franco-russe (Cahiers de la 
Quinzaine, février 1931). 
M. Maritain à parfaitement raison de combattre le mécanisme, le 
rationalisme, le neutralisme anthropocentrique et autres tendances 
détestables. Il redit avec clarté les faiblesses de l’argument ontologique. 
Il note ses accords avec M. Gilson et c’est fort bien, car dans les 
exposés de M. Gilson le souci de se placer au point de vue de Des- 
cartes pour le comprendre est toujours prédominant. M, Maritain fait 
une impression moins heureuse quand il multiplie, traitant de Descartes, 
les appels à Jean de Saint-Thomas. Et si on connaît Suarez et Vasquez, 
on trouvera qu’à leur sujet la fin de la note 199 témoigne ou d’un certain 
; manque d'information ou d’une incompréhension certaine. Notons qu’en 
” menant son bon combat M. Maritain sait tout de même rendre justice 
à Descartes autrement qu’en réfutant ses erreurs. Il le reconnait sincère- 
ment philosophe; il avoue aussi son immense influence; il parle même 
ie des effets que son œuvre a produits pour le bien. 
‘TR P. MoNNor. 


= RENÉ BERTHELOT, Science et philosophie chez Goethe. Un volume in 16 
de 189 pages. Alcan, 1932. Prix : 15 francs. 


Me. Ce petit volume contient beaucoup de choses assez disparates et 
_ d'ailleurs fort intéressantes. La première partie, Goethe et Lamarck, 
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compare des doctrines évolutionnistes. La seconde, sous le titre : Goethe 
et Hegel, reproduit un article paru en 1931 dans la Revue de Métaphy- 
sique et de Morale, traite des rapports directs de Goethe avec Fichte, 
Schelling et Hegel et s'étend plus longuement sur les rapprochements 
que l’on peut faire entre sa philosophie et les leurs. On connaît l’auto- 
rité de M. Berthelot en ce qui concerne Hegel. Peut-être cependant cer- 
tains rapprochements paraîtront-ils forcés et assez peu significatifs. Un 
appendice, Goethe et la vie spirituelle, reproduit un entretien qui à eu 
lieu à l'Union pour la Vérité et où, à propos de Shakespeare et de Goethe, 
on discute sur la sagesse, l’héroïsme et la sainteté, non sans quelque 
imprécision, faute sans doute d’avoir suffisamment défini les concepts 
employés. 


M. RÉGNIER. 


Parrippe DEVAUX, Lotze et son influence sur la philosophie anglo-saxonne. 
Contribution à l'étude historique et critique de la notion de valeur. 
Un fascicule in-8° de 38 pages. Bruxelles, Archives de la Société belge 
de philosophie, Maurice Lamertin, 1932. Prix : 8 francs. 


M. Devaux est connu par la remarquable étude qu’il a consacrée en 
1929 au Système d'Alexander. Il nous expose maintenant l'influence 
considérable, et trop ignorée sur le continent, que Lotze a exercée sur 
les valorismes et néo-réalismes anglo-saxons. Il remarque justement que 
cette influence s’est manifestée dans un sens anti-intellectualiste. Nous 
pouvons ajouter qu’elle était favorisée par la tendance empiriste toujours 
vivante en Angleterre. Signalons que les Gifford Lectures de B. Bosan- 
quet, The value and destiny of the individual, ont paru en volume en 1913 
et non en 1924, comme l'indique la note de la page 5. 


M. RÉGNIER. 


À 
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poraïne. 240 p. Lyon-Paris, Vitte, 1931. 
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